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CHAPITRE PREMIER.

De l*oriaine des Japonnois.

S A plupart de nos Géographes 
ont cru que les Japonnois 
defcendoient originairenieiic 
des Chinois. Ce feiiciment 

eft fondé fur divers témoienages tirés 
de l’Hiftoire de ces deux peuples ,• & 
des traditions qui ont cours parmi eux. 
En effet les Annales Chinoifes nous 
apprennent, que fur la fin de la deu
xième Dynaftie, environ douze cens 
ans avant Jefus-CIirift, pluficurs Co-

Teme I/. A



2- Histoire
lollies forties de la Chine fe répandî- 
rent dans les liks de fOceaii orien
tal : & comme le Japon compofe la 
plus belle & la plus coniîdérable por
tion de ces Ifles, il cit naturel de pen- 
fer que les Colonies Chinoifes s’y ar
rêtèrent par préférence. D’un autre cô- 

. té c’eft une tradition conftante parmi 
les Japonnois, qu’une Colonie Chi- 
noife de trois cens jeunes homm.cs, 
& d’autant de jeunes filles, aborda au
trefois dans la partie méridionale du 

Kaempfer, Japon > & y peupla plufieurs Ifles. Voici 
tíiji.dit Ja-ce que nous .appcennent les Annales 
ihap.VKjc^^ P^y^ touchant le fujet & les parti- 
roefersdeia cülarités de ce Voyage. Un Empereur 
íoifcf'STt. ^® ^^ Chine fort attaché à la vie , & 
de la Haye tourmenté fans ceiïè de l’affreuièpenfée 
*^^^* que fa grandeur & fa puiiTance feroient 

un jour enfévelies avec lui dans le mê
me tombeau, s’imagina qu’on pour- 
roit trouver un breuvage qui le ren- 
droit immortel. Prévenu de cette ef- 
péranee flatteufe, il réfolut d’envoyer 
dans toutes les parties du monde des 
perfonnes expérimentées, & il com
muniqua cette idée à fon Médecin. Ce
lui-ci perfuada au Prince que les Amples 
qui coinpofoient le breuvage d’immotr
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tàlité fe trouvoient dans les Iflcs voifi- 
nés de l’Empire, mais quil falloit que 
res plantes fuiTent cueillies par des 
mains pures & innocentes : qn’autrc- 
ment elles n’auroienc aucune vertu : 
que ce qu’on pouvoic faire de mieux* 
écoit d’y envoyer trois cens garçons & 
autant de filles, d’une innocence de 
mœurs reconnue , d’un âge tendre, 
mais pourtant aiTez robufte pour fou- 
tenir la fatigue d’un tel voyage. L’Em
pereur y confentit, & chargea fon Mé
decin de conduire lui-même cette pe
tite colonie. Ils ¿’embarquèrent , & 
au bout de quelques jours ils abor
dèrent heureufement au Japon. Mais, 
an lieu de s’occuper à la vaine recher
che des plantes qu’ils avoient promis 
d’apporter à l’Empereur, ils s’établi
rent dans une des liles du pays , 
où ils refolurent de fixer leur féjour. 
On montre encore aujourd’hui le lieu 
où ils débarquèrent, & les reftes d’un 
Temple qu’ils bâtirent, & qu’ils con- 
facrerent à la mémoire de leurcondu- 
éleur. Mais l’arrivée de ces Chinois, 
ainfî que Kaempfer l’a obfervé, eft po- 
ftéricure de quatre ou cinq cens ans à 
la fondation de l’Empire Japonnois :

A ÿ



4 H I s T O I R 6
ainfi elle ne prouve en aucune maniere 
que la nation Japonnoife defcende ori
ginairement dcsChinois. Ileft vrai que 
les Japonnois conviennent qu’ils doi
vent la plupart de leurs arts & de leurs 
fciences au conducteur célébré de cette 
colonie : mais ils ne le reconnoiíTenc 
en aucune façon pour leur fondateur.

On doit porter le même jugement 
de ces autres Colonies Chinoifes, dont 

■j’ai parlé d’abord, lefquelles fe difper* 
ferent, dit-on, dans les. liles Orienta
les de la Chine fous la fécondé Dyna- 
ftie, Cette difperiion j arrivé-e douze 
cens ans avant Jefus-Chrift / eft anré- 
lieure de cinq cens quarante ans à l’é- 
tabliifement de la Monarchie Japon
noife 5 qui, comme nous le dirons, ne 
remonte qu’à l’année 660 avant l’In
carnation : par conféquent on ne peut 
encore tirer aucune induction de ce 
ûic.

Ce que débite L-infehoot n’a pas 
plus de certitude. Il dit que pluiîeurs 
familles conipirerent autrefois contre 
un Empereur de la Chine qu’il ne nom
me point : que ce Prince ayant décou
vert les auteurs de la confpiration -or^- 
donna qu’on les fît tous mourir : que
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îé nombre des coupables s’étant trouvé | 
rrop grand, & les bourreaux mêmes ; 
fe lafant d’égorger tarit de victimes, î 
l’Empereur ,■ fut les repréferitations 
qu’on lui fit, changea l’arrêt de mort 
en peine de banniiTement, & fit tranf- 
porter les coupables dans les liles du 
Japon, alors incultes & inhabitées. Ils 
les peuplèrent, dit Linfehoot, & c’eft 
d’eux que fort originairement la nation 
puriTanre qui habite aujourd’hui le Ja
pon. Mais le récit de cet Ecrivain n’eft 
appuyé d’aucune autorité > & les Hi- 
ftoires Chinoiies > ni celles du- Japon 
ne nous apprennent rien touchant les 
circonftances fingulieres de cette pré
tendue confpiration.

Le P..Couplet', Jéfuite, auteur très- Couplet < 
verfé dans EHiftoire de la Chine , pa- J'/^pLÎ/X- 
roît incliner à faire defeendre les '¡a- píñe de cen-- 
poiinois des Tartares. Il fonde fes con--^''*’*^’ 
jeclures fur un fixic rapporté dans les 
Annales Chinoifes. Ces Annales nous 
apprennent , que fous le régné de 
r«--;ye , vingt-cinquième Empereur de 
la fécondé Dynaftie , les nations Bar
bares , qui habitent au Nord de la Chi
ne, par où l’on doit entendre les Tat
ures, étant devenues trop nornbreu-

A iij
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íes, il s’en détacha diveries colonies 
qui allèrent peupler les liles fituécs dans 
FOcean oriental, ce qui femble dé- 
iîgner le Japon. Ce fait concourt pour 
la date avec Thiftoire de la difperiîon 
des Colonies Chinoifes dont j’ai parlé 
plus haut, & c’eft peut-être le même 
fait pour le fond. Il eft fufceptible des 
mêmes difficultés pour la chronologie, 
ÓC il eft h antérieur à l’époque de la 
fondation de l’Empire Japonnois, qu’on 
n’en peut tirer aucune preuve bien dé- 
cifive pour appuyer le fenriment du 
Pere Couplet. En effet il refte un vuide 
de cinq cens quarante ans, depuis l’ar
rivée de ces colonies foit Chinoifes, 
foit Tartares, jufqu’à i’écabliiïèment 
de la Monarchie Japonnoife. Le feul, 
moyen de répondre à cette difficulté 
feroic de dire que ces Tartares, accou
tumés dans leur pays à une vie errante 
é¿ vagabonde, ont vécu de la même 
maniere au Japon pendant pluiieurs: 
fîécles : fans loix , fans chefs, fans de
meure fixe , féparés les uns des autres,, 
ou tout au plus partagés en hordes, 
comme leurs anciens compatriotes : 
que leurs mœurs s’étant adoucies avec 
lé teins, ils le rapprochèrent, &: fs.-.
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ícurarent enfin fous un feul chef.

Kaempfer, auteur d’une excellente 
defcription du Japon , & de qui j ai 
tiré les plus curieux détails qui concer
nent l’hiftoire politique & naturelle 
de ce pays, Kaempfer prétend que les 
Japonnois ne defcendent ni des Chi
nois , ni des Tartares, ni d’aucun au
tre peuple connu. Il eft furtouc fort 
éloigné du fentiment de ceux qui leur 
donnent les Chinois pour ancêtres, & 
il réfute cette opinion avec beaucoup 
de folidité. Nul rapport, dit-il, entre 
les mœurs, les inclinations, les ufa- 
ges, & le caraétere d’efprit des deux 
peuples. Le culte des Cami , qui eft 
la religion-primitive des Japonnois, 
n’a aucune efpéce de reiTemblance avec 
les religions des Chinois. Ce culte, 
auÎli ancien que la Monarchie même, • 
a pris naiflance au Japon, «Se l’on n’en 
voit aucune trace à la Chine. Ilréful- 
re de là que les Japonnois ne defcendent 
point originairement des Chinois: car 
s’ils étoient une colonie venue de la 
Chine , il eft évident qu’ils euiTent 
au moins conferve quelques veftiges 
de la religion de leurs ancêtres. Il eft 
vrai que la doârine de Confucius s’eft 
aufiî. introduire au Japon : mais c’eft

A iv
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une religion moderne, dont le culte,, ■ 
à peine toleré, eft fort poftérieur à l’c- 
tàbliiïèment de raucienne & primitive 
religion des Japonnois. Enfin la tan
gua Japonnoife diffère beaucoup de 
celle des Chinois, foit pour le fon , 
ioît pour la conftruétíón des mots, foie 
pour la maniere d’écrire & de pronom 
cer. Kaempfer inftfte principalement 
fur cette différence du langage, qui lui 
paroît une preuve décifive ; fnivant ' 
cette maxime , aftèz généralement: 
vraie , que les- Langues & leurs pro
priétés font des marques auftî fures & 
auifi certaines qu’il eft peut-être poin- 
ble d’en produire, pour diftinguer &; 
découvrir la véritable origine d’une' 
nation. C’eft ainfi qu’il eft facile de 
prouver, par le feul langage , que les 
Polonois, les Bohémiens, & les Mofcc- 
vites font Efclavons d’origine ; que les 
Italiens, les François , & les Efpagnols; 
defeendent des Romains : que les AÜe- 
mands , les Hollaiidois, les Danois, 
& les Suédois font de la race des an
ciens Goths. La meme obfcrvation, 
dit notre Auteur, a lieu dans les autres 
parties du monde auiîî-bien qu’en Eu
rope; <5¿ fi nous connoiffons mieux les; 
I-angues des habitansdejava, de Cey-
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îàrt, ¿e Malabar, & des autres nations 
des Indes, elles nous fourniroient fans 
doute les moyens de découvrir l’origi
ne de ces differens peuples , leur mé
lange avec les peuples voiiîns , & les 
révolutions arrivées parmi eux. Si l’on 
examine à fond, ajoute Kaempfer, la 
Langue Japonnoife, on ne lui trouvera 
nul rapport, non-feulement avec la 
Langue des Chinois, mais même avec 
aucune autre Langue. Notre Auteur 
conclut de toutes ces coniidérationS', 
que les Japonnois font une nation pri
mitive dr originale, qui ne doit fon ' 
extraction ni fon exigence à aucun peu- 
ple, & que leur Langue eft une de 
celles que la Providence jugea à propos • 
d’infufer aux hommes dans la Tour de 
Babel , pour confondre & difperfer 
les auteurs de cette folle entreprife. 
Kaempfer, pouiTaut encore plus loin fes 
doéles conjectures, eÎTaye d’expliquer 
la maniere dont le Japon & d’autres 
pays fe peuplèrent alors, en coilfé- 
qucnce de cette confoilon des Langues. 
Les habitans de Babylone , dit-il, ne 
pouvant s’entendre les uns les autres, 
fe trouvèrent dans la néceffité indif- 
penfable de fe difperfer. Ils fe parta- 

A-V'
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gerent en differentes troupes, &: fé ré
pandirent en divers pays : ceux qui par- 
loient le même langage demeurant en- 
femble. Quelques-uns marchèrent vers, 
la Mer Noire, & vers la Mer Cafpien- 
ne, qui ne font pas fort éloignées de 
Babylone. Ils peuplèrent une partie de 
la Perfe, & d’autres contrées voifines. 
■Pluffeurs pouilerent plus loin leur voya
ge: les uns fuivirent le cours du Ta
nais & du Volga, & fe difperferent du 
côté du Nord ; delà l’origine des Sey- 
thes-j desTartares, 5cc. Les autres mar
chant le long des côtes Orientales de 
la Mér Cafpienne, rencontrèrent l’em- 
bouchure du fleuve Gxus, & pourfui- 
virent leur route fur fes bords , en re
montant toujours vers fa fource, d’ou 
il leur fut aifé de pénétrer dans les 
Indes. C’eft ainfl que fe peuplèrent l’In- 
douiUn > Bengale, Pegu , Siam-, & 
d’autres Royaumes de l’Inde. Enfin 
quelques-uns continuèrent leur voyage 
jufques vers les côtes orientales de l’Â- 
fie, & ce fut là route que prirent les. 
Colonies Chiiioifes & japonnoifes. Cel
le-ci plus intrepide que l’autre , & ne 
trouvant peut-être pas un établiifement 
commode, dans le continent, réfoluc
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de paiTer au Japon, donc les côtes fe 
découvrent à la pointe de la Corée, & 
fe mit en Mer dans un tems calme fur 
de légers canots. C’eft ainiî que nos 
voyageurs, après une courfe de fept à 
Huit mois, abordèrent heureufement 
dans cette grande lile, où ils fixèrent 
leur féjour.

Il eft probable que les premiers Ha
bitans du Japon s’établirent dans la 
plus grande de fes liles, nommée 27z- 
pon, & qu’ils peuplèrent d’abord la- 
Province à^Isje, fituée à l’extrémité:' 
méridionale de cette Ifie. Les Japoii- 
nois regardent encore aujourd’hui cette 
Province comme le berceau de leurs 
ancêtres , &■ en cette qualité ils y font 
fouvent des pèlerinages. Il eft encore 
vraifemblâble que cétte colonie, peut- 
être aiTez peu nombreufe dans fon ori
gine, mena une vie fort finiple pen
dant plufieurs fiécles, fe nourrilfant 
du lait de fes beftiaux , ou des fruits* 
que la terre produifoit. Dàns la fuite:; 
des tems elle s’accrut & fe multiplia , • 
jfoic par elle-même,foit par I’acceflion^ 
de plufieurs colonies, que lebefoin, 
l'a curiofité , lehafard, ou même les 
naufrages jetterent en divers rems fur

A vj
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les côtes du Japon. En eff-et les diflS^- 
rentes Illes, qui forment ce vafte Em- ' 
pire , étant environnées d une- Mer 
orageuie, plulîeurs vailïèaux ont dû 
échouer fur fes rivages : &: les paiTa- 
gers , allez heureux pour fe/auver, ont 
pu s’établir dans quelques-unes de ces 
liles. Les Japonnois prétendent que 
rille Ca^ïfe/?WiZ, fituée dans la partie, 
la plus feptentrionale du Japon, eft. 
habitée par un peuple inconnu, & fort 
different des autres Japonnois, foir par 
fes coutumes, foit par fon langage., 
fpit par fa taille , quieft extraordinaire- - 
ment petite. C’eft pourquoi ils appel
lent cette lile., r¿4e des N'ains. Il y a 
plùiîeurs fiécles qu’on découvrit au 
Nord & au Sud dujapon quelques Illes, 
jüfque-là inconnues. L’hiftoire Japoii- 
noife, en parlant d’une deces Mes,, 
nommée Ge/ik^ijima , .dit qu’elle eft 
habitée par des Oni, ou diables noirs : 
ce. qui ne furprendrapas, ff l’on conlî- 
dére.que les Japonnois appellent Uma- 
k^kf, ou pays des diables ^ tous les pays - 
étrangers-au Japon. Ces .0»? étoient 
vraifemb’lablement des marchands Ma- 
îàyçs, ou d’autres Indiens, qui ayant 
ftit.-: naufrage vers ces Mes âéiectesv>.
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sîÿ ecoient établis. On peut porter le 
même jugement des peuples de Cubi- 
tejtma , qui doivent fans doute leur 
origine à quelques paiTagers éctiapés de 
la tempête. C’eft ainfi que le premier 
vaiiTeau Portugais qui découvrit le Ja
pon , y fut-jette par le naufrage. Sans 
cet accident, peut-être.que ce beau 
Royaume feroit encore inconnu aux 
Européens.

Je ne répéterai point ici ce que j’ai 
¿•it plus haut touchant ces colonies, foit 
Ghinoifes, foit Tartares, que les Hi- 
ftoriens de la Chine font paifer au Ja- 
ppn environ 12.00 ans avant Jefus- 
Chrift. Si les obfcrvations que j’ai allé
guées ne permettent pas de croire que la 
nation Japonnoîfe defeende originaire
ment de- ces deux peuplés, d’un autre 
côté on ne peut difeonvenir qu’elle 
ne foit redevable de íes accroiiTemens 
aux colonies venues de la Tartarie, 
de la Corée , & principalement de la 
Chine , à qui les Japonnois convien
nent eux-mêmes qu’ils doivent leurs 
fciences & leurs arts.

Enfin la .différence qui fe trouve 5 
foit pour la figure-, foit pour les meeufs 
&..pour les ufages J entre Jes habitans.
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de plufieurs IHes du Japon , difference- 
que j’aurai foin de manquer en fon’ 
lien , eft une preuve très-forte que de- 
tems en tems, de nouvelles & differen
tes branches ont été entées fur le tronc 
original de cette nation.

En voilà affez concernant l’origine' 
& les premiers accroiffèmens de la na
tion Japonnoife. PaiTons à l’époque de
là fondation de fa Monarchie, c’eil-à- 
dire aux tems où ces peuples dégoûtés 
d’une vie errante , & las de leur liber
té , fe rapprochèrent les uns des autres, 
s’unirent fous lès mêmes loîx , & ju
gerent à propos de fe donner un maî
tre. Mais avant que de fixer cette épo
que , qui eft poftérieure de plufieurs 
fiécles au premier établiiTement de ce 
peuple dans le Japon, difons quelque 
chofe de l’hiftoire ancienne, & même 
des traditions fabuleufes des Japon- 
nois.
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C H A P I T R E I I-

J)e l'hifioire ancienne dr dès traditien^ 
fabuletifes des Japonnois..

OuR donner de plus grands éclair- 
ciffemeiis fur Thiftoire des Japon— 

nois, je la diftinguerai en trois épo
ques , dont la premiere eft viíiblemcnt ’ 
fabuleufe, la íecónde douteufe, & la- 
troifiéme certaine.

A R T I C L E lo

Epoque fabuletifi» I

Quoique la MonarchieJaponnoife
n ait été fondée que vers Tannée yn* ' 

fix cent foixante avant Jefus-Chrift, 
ôc que par conféquent elle foit pofté- 
rieure à celle des Chinois d’envi-
ron deux mille ans, néanmoins les 
Japonnois fe vantent d’une anti
quité qui furpaife tout ce que les 
Chinois ont débité de plus fabuleux. 
Non-feulement , à Texemple de leurs 
Yoiftns, ils font remonter la fondation
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de leur Empire bien au-delà des temà" 
où TEcricure fainre a fixé la créarion- 
du monde ; mais pour donner encore 
plus de luftre à leur origine, ils com
mencent leurs Annales par deux Dy- 
nafties de Divinirés, qu’ils fuppofenc 
avoir régné pendant plufieurs millions 
¿’années. Ils difent que le Chaos, pere 
& créateur de tous les êtres, produire 
ces Dieux lorfqu’il commença à fe 
mouvoir, & qu’ils furent le premier 
ouvrage de fon. aâàon învifiblé. La 
premiere de ces Dynafties comprend 
fept Divinités, qu’ils appellent grands 
Dieux, ou Dieux céleftes. C’etoient 
des êtres purement fpirituels, fans au
cun' mélange de fubftanee materielle. 
Ils gouvernèrent fucceffivement le Ja
pon durant une fuite de iîécles im- 
menfe & indéterminée. Les trois pre
miers n’eurent point de femmes ; les 
trois fuivans fe marièrent, & chacun 
eut de fon époufe un fils, mais fans 
aucun commerce charnel, & d’une 
maniere incompréhenúble à l’efpric 
humain. Le feptiérne nommé Ifana^i, 
ayant vu l’oiíeau Sêkire-^ autrement 
appcllé //îtatakj , care (fer fa femelle,- 
ciTaya les mêmes careiTes avec la Déelfe:
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Jjatjami fon ¿poule , & engendrai des 

* fils & des filles , qiiii furent la tige de 
' la fécondé Dynaftie. Cette race, beau- 
■ coup moins parfaite que l’autre, ne. 

produifitque des Efprits terreftres, ou 
hommes-dieux , au nombre de cinq, 
qui fe fuccéderent l’un à l’autre dans 

’ l’ordre fuivanr.
I. Tensio-dai-dsin. Ce nom figni- 

fie proprement un grand Efprit, qui 
' répand des rayons céleftes. Il fut le fils 
' aîné d’Ifanagî, & le feul. de fes enfans 
[ qui eut lignee. Il-regna deux cens cin- 

quante mille ans. Il fe rendit recom
mandable par des aétions héroïques : 
il fit plufieurs miracles avant &. après 
El mort : on l’appella I’æwîî , la vie , la 
lamiere , & le joaverain Monart^ue de
là nature. Les Japonnois confervent 
encore aujourd’hui une profonde véné
ration pour fâ mémoire. Ils l’honorenc 
comme leur principale Divinité, ,& mê
me comme leur premier parent. Car 
tous les habitans de l’Empire, fans en 
excepter un feul, prétendent defeendre 
de Ter/^o-dai-djin y &c leDairi, ou Em
pereur Eccléfiâltique , fonde, fon droit' 
à l’Empire fur une généalogie prétendue 
qui remonte en droite ligne de mâle en: 

“ mâle, jufqu’au fils .aîné de ce Monarque..
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n. Oosiwo-NiNo, done la vie & fe 

regne remplilTent I’efpace de trois cens 
mille ans.

III. Ninikino j qui regna trois cens 
dix-huit mille cinq cens trente-trois 
ans.

IV. Demino, qui occupa le Trône 
fix cens trenre-fept mille huit cens qua
tre-vingt-douze ans.

V. Awase-dsuno : il regna huit 
cens trente-fix mille quarante-deux ans, 
& c’eft en là perfonne que s’éteignit la 
fécondé Dyiiaftie, qui gouverna le Ja
pon pendant deux millions trois cens 
quarante-deux mille années & plus. 
Mais ce même ^wafi-djkno hit le pere 
& le fondateur d’une troihéme race, 
moins parfaite & beaucoup plus nom- 
breufe que. .les deux aqtjçs,. & cell 
de lui qu’eft fortie Teipéce d’hommes 
qu’on voit aujourd’hui au Japon. Laif- 
fons ces fables ridicules , pour paiTer 
à.une époque moins, ckimerique..

ïïï 
ïï
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Article II.

Epoque Âwfiafi,

JE comprends fous cette époque tour 
le tems qui s’eft écoulé depuis le pre- 
Kiier établiiTement des Japonnois dans- 

leurs liles , jufquau régné de Sin-mn 
leur premier Empereur, & le véritable 
fondateur de leur Monarchie. En quel
que rems , & de quelque maniere que 
fè foit fait cet établilfement, il eft cer
tain qu’il précéda de plufieurs iiécles le. 
tems Olí vivoit Sin-mu. Car lorfque- 
ce Prince fut élevé fur le Trône, læ 
nation Japonnoife étoitdéja très^nom*- 
breufe, & les Annales de fon. régné, 
nous apprennent que vers ce même, 
tems.11 y eut dans le Royaume de fan- 
glantes guerres, & que la pefte & la. 
famine enlevèrent plufieurs milliers 
d’habitans. Il y a grande apparence,. 
dit Kaempfer , que dans ces âges recu
lés, les Japonnois-vivoient difperfés à, 
la maniere delF Tartares, dans l’état- 
de nature de de liberté, féparés du refte: 
des hommes par une Mer orageufe, 
deftitucs du fecours des fciences, de fans 
-aucune forma fixe de. gouvernement, -
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Les Ecrivains Japonnois, pour fuppléçr ’ 
à la négligence de leurs ancêtres , qui ’ 
ont gardé un profond fileiice fur les ' 
tenis qui précédèrent Sin-mu, ont cru ' 
remplir ce vuide en inférant dans leurs ' 
Annales plufieurs événemens de rhi- ' 
ftoire Chinoife, avec les noms de quel
ques anciens Empereurs, tels que Fe-ki ' 
fondateur des Chinois , Cbin-Tjun , Z«, 
& un grand nombre d’autres , jufqu’à 
JCaiwo, ou TTi-^iz»? J dix-feptiéme Em
pereur de là troifiéme Dynaftie, foils 
le régné duquel naquit Sîn-mu J fon
dateur dé la Monarchie Japonnoife.

Article III.

Epoque certaine,

C’Eft au régné de Sin-mu qu’on 
doit rapporter la premiere époque 
certaine qui ie rencontre dans l’hiftoire 

Japonnoife. Cet heureux Ninus. com
me l’appelle Kaempfer, fonda la Mo
narchie du Japon l’an 66d avant Jefns- 
Ghri/h, à peu prcS daiîS le même tems 
que Romulus fondoit l’Empire Ro
main. Son véritable nom étoit Swa- 
fkgno-mikottû. On prétend qu’il def- 
ceudoit en ligne droite, & par les ai-
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iîés, de Tenfio-dai-dGn , pere de la 
nation Japonnoife. Il eut crois frétés, 
qui écoicnc fes aînés, & qui cegnerent, 
dit-on , avant lui. Mais leur vie fut iî 
courte, iSc leurs aétions fi obfcures, 
que cous les Hiftoriens s’accordent à 
regarder Sin-mu -comme le fo.ndateur 
de l’Empire. 11 adoucit les mœurs de 
fes compatriotes, il inftima des loix, 
•il apprit à diftinguer les tems par an
nées , par mois > & par jours, il donna 
une forme ftable & fixe au gouverne
ment. C’eft tout ce que nous appren
nent de lui les Annalifies Japonnois. 
Ces Ecrivains n’enccenc guère dans un 
plus grand détail au fujet de fes fuccef- 
feurs. Leurs Annales 5 au moins à.en 
'juger par l’extrait du Doéteur Kaemp- 
fer, fe réduifeiit proprement à des ta
bles chronologiques , où les noms & 
la généalogie des Empereurs, aiuii que 
le commencement & la durée de leur 
régné, font marqués avec aiTez de pré- 
ciliou. Du refte on n’y dit que peu de 
chofe de leur vie , de leurs vertus, de 
leurs vices, & de la partie politique de 
leur adminifhration : en un mot on n’y 
trouve qu’un très-petit nombre d’éve- 
juemens hiÙoriques, noyez dans quel-
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•ques autres faits qui n’ont aucun rap* < 
-pórtala vie de ces Monarques, comme 
les.apparitionsdesconiet-es & des nou
velles étoiles, les tremblemens de terre, 
les incendies, les famines, les peftes, de 
prétendus miracles , ôc plufieurs faits 
puériles & fabuleux. Par exemple, il 
eft dit dans ces Annales que fous i^- 
nin¡ onzième Empereur, qui regnoit' 
•vingt-neuf ans avant Jefus-Chrift, on 
■amena des Indes au Japon un cheval 
d’une viteiÎè prodigieufe, qui faifoit 
plus de trois cens lieues par jour : que 
la deuxième année du régné de Sian- 
iua , cinquante-troifiéme Empereur, 
un certain/f^ra/Fma parut au Japon, à 
Tâge de 548 ans, après avoir vécu pen
dant tout ce tems-là fous Peau avec les 
Dieux aquatiques &c. On pourroit mê* 
me (&5e fuis furpris que cette obferva- 
tion ait échapé au Doéteur Kaempfer) 
on pourroit former de grands doutes 
fur la chronologie de ces Annales, qui 
font vivre pluheurs Empereurs bien 
au-delà des bornes que la na’ture a 
preferites à la vie des hommes. Si l’on 
en croit ces Annaliftes, Sin-mu vécut 
I 57 ans, JCoan, fixième Empereur, 
137 : Koreii 1 iS : JCookin, 116 : Sht^
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firii 11^ t Sjifîin ,159: JCeikoo, 149. 
Ou l’amice Japonaoife étoit^lors beau
coup plus courte que la nôtre, & en. 
<e cas-là Sin-mu, qui fuivant ces mê- 
^nies Hiftoriens , apprit aux Japonnois 
X dijiin^uer les terns par années, il’étoic 
pas grand aftronome, ou il faut traiter 
de fables tout ce qu’on débite àcefujet.' 
Ce que je trouve de plus remarquable 
dans riiiftoire de la fucceffion des Mo
narques Japonnois > c’eil que depuis 
Sin-mu juÎqu au Prince qui régné au
jourd’hui, en 1755 > c’eft-à-diffe pen
dant l’efpace de 2-414 ans, l’Empire 
n’eft point forti de la même famille : ce 
dont on ne trouve l’exemple chez au
cun peuple. Il eft vrai que vers le milieu 
du douzième ñecle de VEre chrétienne, 
les Empereurs légitimes fe laiiTerent dé
pouiller d’une partie de leur autorité 
par les Généraux d’armée, qui s’empa
rèrent de l’adminiflration politique , 
qu’ils ont toujours retenue depuis : mais 
malgré cette révolution , dont je par
lerai plus au long dans le Chapitre fui
vant, les defeendans de Sin-mu ont 
confervé leur titre d’Empereur, leur 
•Cour, & une autorité abfolue dans les 
aflàires de la Religion.
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CHAPITRE III.

Comment la Monarchie Japonnoife fm 
partage'e entre deux Souverains ; 
Origine des Cuboj ou Empereurs 
feciiliers^

Pendant dix-huir cens ans les 
defcendans de Sin-mu ont gouver
né la Monarchie Japonnoife avec une 

autorité abfolue, tant fur le fpirituel 
que fur le temporel. Ils étoient les Rois 
& les Pontifes de la nation , & Vunioa 
de ces deux PuilTances mettoit dans 
leurs mains toutes les forces & tous 
les reiTorts de la fouveraineté. Dans la 
fuite des tems ces Princes, trop occupés 
des affaires de la Religion, & plus ja
loux des douces prérogatives du facer- 
doce , que des droits pénibles de la 
Royauté, fe repoferent de Tadmini- 
ftration politique fur divers Seigneurs. 
Ils partagèrent le Royaume en plu- 
Eeurs Gouvernemens, dont ils confie
rent la direction temporelle à ces Mi- 
niftres. Ce partage fe fit vers le onziè
me fiécle de l’Ere chrétienne, à peu 
près dans le même tems que les Sou

verains
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ivxraîns Ponnfes du Chriftiaiiifme, par 
’line imprudencetoute pareille, dcmcm* 
brerent l’Etat Eccléhaïtique , & le di- 
vi/erent ;en differens fie fe, d’où il fc 
forma plufieurs Principautés indépen
dantes , qui s’éléverent fur les ruines 
de l’autorité temporelle des Papes. La 
même chofe arriva au Japon. Ges Gou
verneurs particuliers fe relâchèrent peu Si,mow ^ 
à peu de robéîiTancequ’ils dévoient aux ^^'^^,' '^'* 
Empereurs, s’arrogèrent un pouvoir 
abfolu , fe liguèrent pour leur défenfc 
mutuelle, & bieii~tôc apres fe firent la 
guerre les uns aux autres., déchirant 
l’Empire par leurs cruelles divifions. 
Ces guerres civiles s’allumèrent prin
cipalement fous le reçne de ¿Conjei, qui 
monta .fur le Trône 1 an 1141 dejefus-
Chrift. C’étoit le foixante-lèiziéme Em
pereur de la race de Sin-mu , & il y 
avoir alors dix-huit cens deux ans que 
cette famille étoit fur le Trône. iCo^Jei, 
dans ces trifles conjonftures, mit à la- 
tête de fes armées un Seigneur de ia 
Cour , nommé Joritomo , auquel il 
conféra le titre de grand Scc^on , c’eff- 
à-dire de Gcnéraliffime, avec un plein 
pouvoir de terminer à l’amiable , ou 
par la force, les querelles de ces Sei
gneurs, &: un oidre abfolu de foumeu

Tome IL B
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ere les plus mutins. yom<7??2f7,-maître 
de toutes íes forces duRoyaumCj cher
cha bien moins à rétablir i’autorîté des 
Empereurs, qu’à élever la iienne , & 
à fe maintenir dans le pofte ou la'for
tune l’avoit placé. Il époufa les intérêts 
de la faélion la plus puiiTantc, & par 
ce moyen il vint à bout d’exterminer 
toutes les autres. Quand il eut fournis 
les ennemis de fon maître, il entreprit 
de lui foire la loi, & réuniifant dans fa 
perfonne toute l’autorité qu’ils avoient 
partagée, il commença à jetter les fonr. 
demens de la puiiTance où fes fuccef- 
feurs parvinrent dans la fuite. En effet 
le titre de ^e^j^ow fe perpétua, & il ne 
fut plus au pouvoir des Empereurs d’a
bolir cette charge, que je ne puis mieux 
comparer qu’à la dignité des Maires du 
Palais a fî abfolus fous la premiere race 
de nos Rois □ & fondateurs de la fé
condé.

Il efi: vrai que pendant quatre fîér 
ejes ces Generaux dépendirent à certains 
égards des Empereurs, qui fouis avoient 
le pouvoir de les inftaller, & qui dif- 
pofoient même quelquefois de cette 
place en faveur de leurs créatures , ou 
de leurs enfons. Mais en ijSy , fous 
le régné d’QokJma/z j cenc-feptiéme
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Xmpeœur^ FidejoSa 'vingt-neuvlcmc 
Général, iècoua ^ntieceineiit le joug. 
Il prie le nom de Taikofama, qui figni- 
fie Grand-Seigneur, & il força l’Empe-, 
reur à lui conférer le titre de 'Quanbu- 
■k¿i J c eft-à-dire de Regent du Royaume. 
Cet orgueilleux Monarque, pour qui 
il fallut créer des titres inconnus à fes 
prédeceiTeurs, n étoit pourtant que le 
fis d’un payfan , &: dans fa jeuneffe il 
avoir été maitre-d’hôtel d’un grand 
Seigneur. Son ambition, fon audace-, 
& fes grandes qualités l’éleverent fur 
le Trône féçutier du Japon, qu’il rem
plit avec beaucoup de gloire. Ce fut le 
premier Monarque laïque qui exerça 
defpotîquement l’autorité temporelle. 
Il fournit les Grands Seisheurs, dont 
l’ambition & les querelles avoient trou
blé le Royaume pendant plufieurs fíc
eles , & il rétablit par tout l’obéilTan- 
•cc, l’ordre, & la paix. Pour achever 
d’éteindre les Hélions, & affermir de 
plus en plus fon autorité, il engagea 
les grands du Royaume à porter la 
guerre en Corée, fous la conduite d’un 
Général entièrement dévoué à íes in
térêts. A peine furent-ils partis pour 
cette dangereuiè expédition , que fous 
prétexte de veiller pendant leurabfencc

KaetnpfcTu, 
Saimón.'
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à la fureté de leurs familles, TaikofâT- 
ma fît venir à la Cour leurs femmes &: 
leurs enfans, av^c ordre d’apporter tout 
ce qu’ils a.voient de plus précieux. Il les 
logea dans de magnifiques Palais, qu’il 
fit conftruire aux environs du Îien. 
Après une guerre de fept années, les 
Seigneurs Japonnois revinrent dans le 
Royaume. Ils trouvèrent ce Monarque 
plus affermi que jamais , outre qu’il 
avoir en fon pouvoir leurs femmes, 
leurs enfans, & leurs biens. Ces Sei
gneurs étant retournés dans leurs ter
res ou dans leurs Gouvernemens, Tai- 
kofama ne laifla pas de retenir leurs 
enfans fous divers prétextes , cher
chant par-là à s’affurer de la fidelité 
des grands, & à les attirer eux-memes 
de tems en tems à la Cour , où il ef- 
faya de les fixer par fes bienfeits : ap
pas dangereux, & d’une reffburce in
faillible pour captiver les grands.

Telles furent les fages mefures que 
pritTaikofama, pour réunir tout le Ja
pon fous une feule Monarchie. Kaemp- 
fer lui attribue l’honneur de cette gran
de révolution , .& c’eft de cet Hiftorieii 
que j’ai tiré la plupart des circonftances 
que je viens de rapporter. Le P. Char- 
Uvoix prétend que J^obana'a^a, préde-
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óeíTeur de Taiko dans le Généralat, 
avoir formé avant lui ce grand projet, 
& en avoit meme exécuté la meilleure 
partie. Quoi qu’il en foit-du fentîment 
du P. Charlevoix, il cft certain que 
l’Empereur Taiko regna avec plus de 
gloire & d’autorité qu’aucun de fes 
prédccelleurs , & que fi Nobunanga 
prépara cette révolution , Taikoia- 
ma eut la gloire de la confommer. 
Après avoir ainii humilié & aiTervi les 
grands , il n’eut pas de peine à fe ren
dre indépendant de l’Empereur Ooki- 
matz, & à fecouer un refte de joug que 
fes prédéceiTeurs avôient bien voulu por
ter. Il lui ôta entièrement la connoiP 
fance des affaires politiques, & reftrci-, 
gnit route ion autorité au foin des af
faires fpirituelles, dont il lui abandon
na la diredion. Cependant il lui laiffa 
fon ancien titre de Mikaddo, ou d’Em
pereur facré : titre augufte & pompeux- 
que les defeendans d'Ooki^t^z ont? 
confervé jufqu’à ce jour, & à quoi fe 
réduit toute l’ancienne grandeur de 
cette- famille.

Ainiî, de la maniere dont fe couver- 
ne aujourd’hui le Japon, on y recon- 
noît deux Monarques, l’un Eccléha- 
ñique &- l’autre féculier. Le premier

B iij
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5 appelle Mikaddo, & plus commune^ 
ment Dairi ÿ c’eft le chef de la Reli
gion : j’eir parlerai ailleurs. Le Monar- 
c]uc feculier s’appelle Cubo ; c’eft en lui 
que réiide toute la puiflance temporel
le : je me propofe auiïî de le faire con- 
noître plus particulièrement. La femille 
des Dairi, ou Empereurs Eccléfiafti- 
ques 5 defeend de males en mâles de 
Sin-mu, fondateur de la Monarchie 
Japonnoife. C’eft fans contredit la plus 
ancienne Maifon de Souverains quî- 
foit dans l’univers, puifquiî y a deux 
mille quatre cens ans & plus qu’elle 
jouit, fiiion de Lautonté, au moins de 
fa dignité Imperiafe. En 1700 elle 
comptoir 114 Princes. La iucceffioii 
des Cubo, ainli qu’on l’a vû, eft beau
coup plus^ moderne,. puifqu’elle n’a 
commencé que vers le milieu du dou
zième fiécle de notre Ere. Elle ne comp-' 
toit en 1700 que trente-iîx Monarques, 
iflus de différentes familles , la plupart 
fans luftre , fi l’on excepte quelques 
fils de Dairis, qui dans les premiers 
tems parvinrent au Genefalat, lorfque 
les Empereurs difpofoîenc encore de. 
cette importante dignité.
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CHAPITRE IV. 

ï)ejcription generale du Japon.

Article I.

Des /Jies du Japon.

L’È M PI R E du Japon eft Etué entre 
le trente & unième & le quarante- 
deuxième degrés de latitude feptentrio- 

nale , & entre le cent-cinquante-fep- 
tiéme,. & le cent-foixante-quinzième 
degrés- 3'0 minutes de longitude. Sa 
longueur eft Eft & Oueft , prenant un 
peu de l’Eft-Nord-Eft: Cette longueur, 
fuivant le P. Briet, eft de deux cens 
foixante lieues communes de France , 
& de deux cens milles d’Allemagne, 
felon Kaempfer. Sa largeur eft Nord 
& Sud 5 & aiTez irrégulière, mais non 
auiîi médiocre que quelques Ecrivains 
le prétendent, n’étant prefque jamais 
moindre de foixante, ou de foixante 
& dix lieues , & en ayant quelquefois 
davantage. Ce Royaume a au Nord & 
au Nord-Eft la terre de Jeffo, oud’YcT

B iv
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; ío , 8¿ une partie de la Tartane : æ

I Ouefl la Chine & la Corée : la Cal*-
: I fornie & le nouveau Mexique à l’Eft ; 

les Philippines au Sud-Eft.^ & la Mer
- de la Chine au Sud.'

J^ Quelques.Géographes modernes ont 
doute iî le Japon étoît contigu ou 
non au continent de Jefo, & par con- 
fequent,s 11-falloir le mettre au rang 
des Mes ou des prefquliles., Monfiein

M^SîÎ't^ ^’'^^ paroît-porté à croire que le 
inférée dans J ^P®^' touchc au pays de J^e/fo , & 
te JC roíame allegue plufieurs autorités en faveur de 
*uMord.^ f^^^^ opinion. Mais ce qui pouvoit

P ctre encore un problème du tems de
Monfieur de L’ifle , neil plus aujour- 

r d’hui une chofe incertaine , & tout le 
monde convient que le Japon eh en- 

5^ ’fièrement détaché de la terre de 7^^ 
& de tout autre continent. Toutes les 
Cartes dreiTées au Japon, & reétifiées 
enfuite par nos meilleurs Géographes ^ 
reprefentent cet Empire comme un 
compofé d’une infinité d’Ifles, grandes 
& petites, dont les plus confiÊrables 
íomN¿pon,Sa¿kokf, Sc Sikÿkfi 

Tripón eft la plus grande de ces trois 
Kaempfer îflesj elle a donné fon nom au relie 

! Jy." '^ *^’ ^^ ^ Empire, que les Japonnois appel
lent JVipon, ou J^ifon ¡ les Chinois.
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5 Si-ipoji, & les Européens Japon. L’o- 

rigine de ce dernier nom vient, fuivanc
• le-P. Charlevoix, de ce que les Chinois 

ont anciennement appelle les liles du 
Japon 6epfian~ejiie , c’eft-à-dire , le 

^ ' Royaumè du Soleil levant : de-là le&
^ Portugais’oiit formé le nom àeJapan, 

auquel on a fubftitué depuis celui de
5 Japon. Le nom deN'ipon, dîms le 

langage Japonnois, lignifie Joarce du
' Soleil : en-effet ces peuples, fitués dans - 
- la partie la plus Orientale de PAfie,- 
’ s’imaginent être à la fourcé même de

là lumière. JVipon sétenà principale—
‘ ment de l’Eft à l’Oueft , en forme de 

mâchoire, dont la partie recourbée- 
regarde le Nord.-*

L’Ifle de Saikokf> qui cft la fécondé" 
en grandeur , eft fituée au Sud-OueÎl' 
de Nipón, d’où on lui a donné le nom ’ 
de Saikokf , qui lignifie pays de- POu-- 
eft. On la nomme aufii kiufiu ,■ ou- 
p3.y5 des neuf, parce qu’elle eft divifée- 
ea neuf contrées. Elle a cent quaraiV' 
te-huit milles ¿’'Allemagne de-circuit ,<> 
& quarante à ciaquant&de largeur->

L’Ifle de Sikokf tii fituée entre Nî- ' 
pon & Saikokf. Sikokf fignifi® pays^ 
dfs i^j^atre, parce qu’en- eÉct ce pays-
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eft divifé en quatre contrées. Sa forme 
cft prefque quarrée.

Ces trois grandes Mes font environ
nées d’un nombre infini d’autres Mes, . 
dont quelques-unes font fertiles, très- 
peuplées , & même aiTez grandes pour 
former des Gouvernemens & des Prin
cipautés : quelques autres font pauvres,, 
ftériles, peu habitées, ou même abfo— 
lument defertes.

Cet Empire eft borné par des côte? 
efearpées, & par une Mer orageuiè 
& femée d’écueils , qui ayant d’ailleurs 
très-peu de fond, ne peut recevoir 
que de petit? bâtimens. Il femble , dit, 
Kaempfer, que la nature en rendant 
ces Mes prefque inacccflîbîes , & le? 
fourniiTant d’ailleurs de toutes les cho- 
fes néceiTaires & même agréables pour 
la vie, air prétendu en former un petit 
monde leparé & indépendant de tout 
le refte. Cet Ecrivain prétend qu’on 
peut à plufieurs égards comparer le 
Japon à la Grande-Bretagne , parce 
qu’il eft coupé de la même maniere, 
quoique dans un plus grand degré , 
par des caps, des promontoires, des 
golphes, des anfes , de grandes bayes: 
ÍC qu’on y compte trois grandes ifles
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réparées qui obéiíTent à un même maî
tre , comme on diftinsue en Angleterre 
trois Royaumes 3 fournis à un feul Sou
verain,

Article I I;
Des Provinces du Japon proprement dif^

L’An de Jefus-Chrift 590, l’Em
pereur Siuftum^ trente-troiiîéme 
Dairi du Japon, partagea le Royaume 

en fept principales contrées. Environ 
cent ans aptes , Ten-mu, quarantième 
Empereur j divifa ces fept contrées eiï^ 
foixante-fix Provinces, & en donna le 
gouvernement à un pareil nombre de 
Seigneurs, pour y commander en fon 
nom. Dans la fuite des tems on a eu 
recours à de nouvelles fubdiviiions, 8c 
le nombre s’en eft tellement augmenté, 
qu’on diftingue aujourd’hui juiqu’à fix- 
cens-quatre diftricts dans ce Royaume. 
Des uns apartiennent direélement au 
Cubo, & compofent fon Domaine :- 
les autres apartiennent aux fujets, par- 
tieàtitre-dé^Seigneuries, partie à titre- 
de Principautés héréditaires. Je parlerai 
fiicceiïîvement de ces deux Domaines. 
Commentons pat celui de l’Empereur.

B vj



I Domaine de £¿5 Seoffo», ou Generaux de la Coü- 
rjjmpctcac, O. P , , , ’ ronne, qui lour parvenus par degres a 

;i gouverner deipotiquemenc le Japon, 
necoient dans l’origine que des Sei
gneurs particuliers, à qui les Dairis 

:i confierent le gouvernement de quelque 
;i Province. Le premier pas qu’ils firent 
j vers la Souveraineté., fut de fe main-’ 

tenir dans ces mêmes Gouvernemens, 
; & de les convertir en Domaines héré

ditaires. De-là l’origine du patrimoine 
Impérialedant je parle. Dans la fuite' 
des tems ee patrimoine eif devenu fort, 

j conhdérable, ibit par les fucceflions - 
i qu’ont recueillies les Cubo, foit par les ; 

■■ confifeations particulières, foie par les. 
ufurpâtions, par les guerres, ó¿ par 

¡ d’autres voyes violentes. Les Domai
nes de. l’Enipercur confiftent aujour
d'hui en cinq Provinces, dont les reve- 

j nus font la principale richeiTc des Cubo : 
ces Princes' ayant coutume de fe con- 
renter de leur patrimoine, fans exiger,, 
au moins dans les tems ordinaires,, 
d autres fubfidcs : modération bien 
louable , furtouc dans le dcfpotifme 
dont ils jouiflèiiE. Ces cinq Provinces 
font î

■Kaejpgfd,. I. Ja masiro , c’eft une contrée auiïï 
^* fertile qu’étendue. Sa longueur du Sud-
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au Nord eil d’un peu moins dé cene 
milles d’Allemagne. On-la divifè en 
hiiicdiilrids, & l’on y compte pluiieurs 
villes coniîdétables , outre’ un grani 
nombre de bourgs, & de places impor
tantes.

il. Jamattoî Cette Province nefl 
ni moins fertile i ni moins vaÎle que la. 
premiere , s’étendant pareillement du • 
Sud au Nord. Elle eih.partagée en quin
ze diilricls'.

lil. Kawatzii , pays aiTez abon
dant, mais beaucoup moins fpacieux 
que les deux autres i, puifqu il ne faut 
que deux journées pour le parcourir 
dans fa longueur; On ne laiite pas d’y 
comptet quinze diftrids.

IV. InsvMi. C’eft une Province plus 
coniidérable.par fon étendue que par 
fa fertilité. Sa longueur du Sud à l’Ou- 
eft eft d’environ 90'milles d’Allema
gne. Elle eft bornée d’un côté; par la 
Mer, & de l’autre par une chaîne de 
montagnes trcs-hâutes. Ses côtes font 
extrêmement poiiTonneufcs- : le plat 
pays produit du bled noir, & quelques 
légumes i mais en petite quantité , & 
d’une efpéce fort médiocre. Il n’eftpas- 
étonnant qu’un pays fi pauvre n’ait été- 
divifé qu’en crois diftriéls.
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V. SiTzV’ G’eftla Province la plu? 

Occidentale : elle eft ficuéefnr un grixnd 
golplïe : fon circuit neft pas'confidérâ- 
ble, puîfquon en fait le tour eir deux 
journées & demie ; «mais foil terroir eft 
très-fertile 5-ftirtout dans la partie fep- 
tentrionale, où l’on recueille beaucoup- 
de ris, d’orge, de froment, & de pois. 
Cette Province renferme treize di- 
ftriéts,

PaÎïôns à la diviiîon dés Provinces 
qui compofent le Domaine général de 
i*Enipire. Le Japon, confidéré fous ce 
point de vue-, peut fe diviier en fept 
contrées principales, fuivant l’ancien
ne divifion établie-par 5/^w. Cinq 
de ces contrées apartiennent à l’Ifle de 
/J'ipon: la iixîéme eft du-reifort de Sai- 
kÿkf^ & la feptiéme dépend de Sikokf» 
Chaque contrée renferme un certain- 
nombre de Provinces, & chaque Pro
vince , comme on l’a dit, fe foudivi/r 
en piuiîeurs diftriéts. C’eft de quoi Je 
me contenterai de donner une idée 
générale , fens entrer dans des détails 
qui me meneroient trop loin.

La premiere de ces grandes contrées ' 
s’appelle Tookaido , c’eft-à-dire la 
contrée du Sud-Eft. Ellè-contient quin-- 
W'Provinces, dont les plus conûdcra-
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bles font i®- J^j^ r p^ys très-fertile, & 
entrecoupé de-plaines & de collines,- 
qui rendent fa fituation fort agréable-' 
Gecte Province qui s’étend dù Sud an ■ 
Nord',-, dans la longueur de trois jour
nées de chenûn 3 eft preiquc- par tout* 
environnée de la Mer. Elle fe divife en 
quinze diftriéts^ Les Japonnois préten
dent , ainû que je Pai déjà obfervé, que 
le pays à'ïsje eft le premier canton que 
leurs ancêtres ont habité. 1°. Owari, 
qui s’étend pareillement & dans la mê
me longueur du Sud au Nord. C’eft 
un pays des plus fertiles & dés mieux 
peuplés de l’Empire» Il eft entièrement-' 
réparé de la-Mer, & l’on y compte’ 
neuf diftriéts. j°. Tsotomi, & Suranga, 
Ces deux Provinces, fuivant la maniere 
dont s’expriment les Japonnois , ont 
chacune deux journées & demie de lon
gueur de l’Eft à rOueft, c’eft-à-dire 
environ vingt-cinq de nos lieues com
munes. Elles font confidérables par la - 
fertilité de leurs camp^nes , par le'- 
nombre & par la richefle de leurs vil
les , par leurs bourgs, par leurs riantes 
collines, Sc par le nombre des 1^ & 
des rivieres qui les coupent. La' pre- 
miere comprend quatorze diftriéls, & 

. Vautre fept. ¿^.°. Kai^QVi Kaijiu. C’eft-
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uii pays plat, abondant en ris, en 'p^ 
curages, en légumes, en arbres, en bé
tail , & en chevaux. Il a deux journées 
de longueur du Sud au Nord, & il fe 
partage enjqnacre diftricis. ;°. Mufa^'. 
Ceft une grande Province , qui a cinq 
journées & demie de circuit. Son terroir 
cftplat, fans bois, ni montagnes : il 
cft crès-fèrcile en toute forte de grains, 
de légumes', de plantes , & de fruits. 
On le divife en vingt & un diftrids. 
6°. Fiíaíí. Elle a trois journées d’éten- 
due, en longueur & en largeur. Sa prin
cipale richelfè confifte dans les vers à 
foye y qu’elle produit en abondance, 
dans les beftiaux , donc elle fait un 
grand commerce, dans fes belles ma« 
nnfaélures , & dans l’induftrie de fes 
habitans. Car le pays par lui-même 
n-ell que médiocremâit fertile. 11 con
tient onzediflriéts.

La deuxième contrée fe nomme 
Toosado, c*eft-à-dire, la contrée 
montagneufe de l’Orient, & renferme 
huit grandes Provinces, donc les plus 
remarquables font i». Oomi , qui a 
trois;ç.îrnées &’ demie de circuit, & 
treize Hiftrids. Cette Province, donc hv 
fituarion eft des plus riantes, eft très- 
fertile en ris & en bled. Un auteur J^-
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ÿonnois en parlant de la fertilité de 
les campagnes , dit quelles rapportent 
mille pour un. i". Mino, qui s’étend, 
du Sud au Nord, dans-la longueur de 
trois Journées. Elle produit en abon
dance du ris , du bleds &' la plupart 
des chofes néceiÎairesàla vie. Elle com
prend dix-huit diftriéls. 5-°. Koodfiike^ 
Cette Province, qui'a quatre Journées, 
de longueur de l’Eft à l’Oueft, fe divife 
en quatorze diftriéls. Son climat eft- 
très-chaud-,, & par cette raifon elle 
abonde en meuriers & en vers à foye :- 
mais cette foye n’eft pas des meilleu
res , & fon n’en fibrique que des étof
fes groHieres , qui ne laiffent pas dé
faire fubiifter cette Province. 4°. Mur- 
fi. C’eft la plus grande Province de’ 
cette contrée, & meme de tout le Ja
pon : elle a feize Journées de longueur 
du Sud au Nord', & elle comprend, 
cinquante-quatre , ou même , feloir 
quelques-uns, cinquante-cinq diftriéls.- 
Elleaparcenoit autrefois à un feul Prin
ce. C’eft à tous, égards, un très-bon- 
pays. 5°. Dcïva. Cette Province faifoic 
autrefois partie, de. la. grande Princi
pauté de Mutfi. Sa longueur eft de 
cinq Journées, de elle fe divife en douze, 
diftriéls. C’eft un pays abondant en-.
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pâturages, en légumes, & en arËreÿ 
¿e toute efpéce. Son climat eft très- 
doux : ce qui fait dire aux Japonnois 
que le Printems y commence quinze 
jours plutôt que dans les autres Pro
vinces.

La troifiéme contrée, qu’on appelle 
Foku-rokküdo , c’eft-à-dire la con
trée du Nord , comprend dans fon ref- 
fort fept Provinces, qui n’olîfent rien 
de fore remarquable, fi l’on excepte 
Sado , qui eft une Ifle de trois journées 
& demie de circuit,, très-fertile en pâ
turages, en bled, en ris , en orge, & 
en pois de differente efpéce. Toutes 
qu’on peut dire dès autres Provinces ,> 
c’eft qu’on y trouve des mines de fer, 
beaucoup de poiffon , & furtout quan
tité d’écrevifles de mer, du chanvre, 
de la foye , & quelques manuiàftures- 
d’étoffes, dont le débit fait la princi
pale reiTource du pays, & fupplée à la 
fterilitcTdu terroir.

La quatrième contrée fe nomme 
Sanindo , ou contrée montagneufe 
du Nord. Elle renferme huit Provin
ces. C’eft un pays encore plus pauvre 
que fe Îiok^do. La feule dé fes Pro
vinces' qui mérite quelque confidéra-' 
don eft Jiifumff^^ pays-qui s’étend ds
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Ftft à rOueft, & que la Mer de Corée 
environne prefqu entièrement. On le 
divife en dix diftrids. Le terroir^ de 
cette péninfule eft tres-fertile j & d. ail-' 
leurs Tes manufaétures de foye U ren
dent recommandable > quoiqu il n en-- 
forte que des étoiFes aiTez groiTieres.

La cinquième contrée eft appellee' 
Sanîodo , ce qui fignifie contrée mon- 
ragneufedu Midi. On y compte huit' 
Provinces, dont les plus remarquables' 
font 1°. Farina, pays tres-abondantr 
par lui-même , & d’ailleurs confidéra- 
ble par fes manufaélures de papier, 
de draps, & d’étoffés de foye. Son cir-- 
cuit eft de trois’journées & demie ,.& 
on le diftingue en quatorze diftrids. 
x°. Fùsjfi, qui n’a qu’une journée & 
demie de longueur de l’Eft àl’Oueft , 
& qui fe divife en neuf diftridSi-C’eft 
un excellent pays , où l’on trouve 
abondamment & à grand marché tou
tes les.chofes néceftaires à la vie. Tou
tes les contrées dont j’ai parlé jùfqu’icî». 
^nfi que les Provinces & les diftricts 
qui en dépendent, apartiennent à la 
grande lile de Nipón;

La fixiéme contrée, qui dépend de' 
riñe de Saikokf, & qu’on appelle ' 
Saikaido ,.ceft-àrdire, U contrée des>
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eoces cíe TOueft , eft compofce cíe neíiá 
grandes Provinces. Les principales ions 
’°’ Tfiküilfe-fî y qui a quatre journées 
de longueur du Sud au Nord. Cette 
Province qui comprend vingt-quatre 
diftriôts , produit abondamment du 
bled & du ris. On y trouve, dit Kaemp- 
fer , plufieurs manufeclures de porce
laines. 2°. 7J¡k¿ífigo, qui a cinq jour
nées de longueur du Sud au Nord , & 
qui fe partage en dix diftricls. C’eft un 
pays fertile en grains & en légumes : les 
côtes font fort poiftbnneufes. 3°. Figoj 
on y recueille auffi beaucoup de grains: 
lé poiiïon y abonde- : on y trouve tou
tes fortes de bois propres pour les con- 
ftruâions : fon circuit eft de cinq jour
nées 5 & l’on y compte quatorze di- 
ftri(ftsi 4”. Qojkmi. Cette Province n’a 
que deux journées dans fa plus grande 
longueur de l’Eft à l’Oueft : elle four
nit abondamment toutes les chofes nc- 
celTaires à la vie : on y trouve plufieurs 
manufaéfures de papier & d étoffés de 
foye : elle fe divife en huit diftrids.

La feptiéme & derniere contrée fe 
nomme Nankaido, ou contrée des - 
^tcs du Sud. Elle dépend en partie de 
l ifle Sikokf, & en partie de deux Iflcs 
.Ÿoiâiics, dont l’une s’appelle Awa^fi^-
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^ Vautre KUnokiini. La premiere de 
ces liles eft fituée au Nord-Eft de Si- 
-kokf: l’autre s’avance-vers la partie 
Méridionale de Nipón. Tout ces ^pays 
•font divifés en fix Provinces /la plûpart 
très-pauvres, & qui 41 offrent rien de 
fort remarquable.

Article III.

^es /fis des Provinces étrangères 
i^ui reîevent du Japon,

Outre les liles & les Provinces dont 
j’ai parlé, il y a quelques autres 
■pays plus éloignésqui font fous la 

dépendance , ou fous la proceélion .des 
Empereurs du'Japon. Pour donner une 
jufte idée de l’étendue de cet Empire , 
je dois dire quelque chofe de ces differ 
Tens pays.

I. liles Liquejo. C’eft le nom que Kaempier 
nos Géographes leur donnent : les Ja- 
ponnois les appellent yRfz^^. Elles font 
au Sud-Oueft deSatzuma, Principauté 
fituée dans Ville de Saikokf, & elles 
font une partie confidéraEle du même 
Domaine , qui apartient à un Seigneur 
particulier, d’ailleurs vaifal & fujet de 
i’Empereur. Ces liles furent autrefois.
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íConquífes par-un Prince de Satzuma, 
,-& depuis ce tems-là.elleSipayetiE un tri- 
íbut à fes fucceíTeurs. Ce pays eft fi fei- 
tile 5 qü*il produit deux moilTons de ris 
tous les ans. La plupart de fes habitans 
s’adonnent à l’agriculture ou à la pêche. 
Ils font doux, ils aiment la danfe & h 
jnulîque , ils jouent de divers initru- 
mens, & c’eft leur délaiTement ordi
naire apres leurs travaux. Ils portent 
meme ces inftruniens avec eux, lorf- 
«qu’ils vont aux champs, ou à la pêche. 
Il paroît par leur langage qu’ils font 
Chinois d’origine. Kaempfer aiTure que 
dans la derniere révolution qui arriva 
à la Chine , & qui mit fur le Trône la 
femille Tartare qui régné aujourd’hui , 
plulîeurs Chinois ayant quitté leur 
pays, fe réfugièrent dans les Ides Li- 
.t^ftejOi Si contribuerent beaucoup à les 
peupler. Il eft certain que ces Infulai- 
res, foit par amour pour leurs anciens 
Souverains, foit par politique & par 
crainte, payent tous les ans à l’Empe
reur de la Chine un leger tribut, qu’ils 
lui envoyent par maniere de don gra
tuit. Ces peuples, ainfi que lés Japon- 
nois, ont un Dairi ou Pontife particu
lier , auquel ils portent un refpect in- 
hni. Ce ¿>â;?i réfide à Jajuma. ^ la plus
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■confidérable de toutes ces liles. Les ha- 
^it^s des liles LiijaeJo ont la liberte 
de commercer au Japon. Mais ils i^e 
peuvent vendre de niarehandiiès que 
■jufqu’à la concurrence de vingt-trois 
•caiflès d’argent chaque année, & il faut 
-<5ue ce foit dans un port de la Province 
de Satzuma. Ils y portent diverfes den
rées de leurs Illes j des foyes de la Chi
me ,^ & du.Ow J qui eft un.coquillage 
qu’on trouve en abondance fur leurs 
côtes. Ce coquillage fert de monnoye 
;Cn plufieurs endroits des Indes, & les 
Japonnoisrcn font du bleu pour fe far
der.

II. La Province de Tsioshn : c^ 
pays fait partie de la Corée. J*ai re- 
maïqué ailleurs que les Coréens , en
vironnés de trois nations puiiTantes, 
les Chinois, les Tartares, ôc les Japon- 
mois Í ont été fubjugués.en divers tems 
par ces trois peuples. L’an de Jefus- 
Chrift 2015 les Japonnois conquirent 
la Corée, -& la rendirent tributaire. 
Bientôt après, les Coréens, ailjftés des 
Tartares, fecouerentIcjoug des Japoii- 
nois. Sous le régné deTaikofama, c’eft- 
à-dire vers la fin du feiziénie fiécle , les 
Coréens furent encore fubjugués, & fe 
Îoimûrent à rendre hommage à l’Eni-



4^ "H I s T o I R E
-yercur du Japon. Depuis ce temsla 
'Chinois ont affranchi les Coréens de 
la domination des Japonnois , à qui il 
ne refte de leurs anciennes conquêtes 
rque la Province maritime de Tfiojiin. 
Cette Provinceeft aujourd’hui annexée 
uu gouvernement d7^z & de T/uffi/na, 
deux liles particulières dont je n’ai point 
parlé, & que les Japonnoîs conquirent 
.auffi fous le régné de Taikofama, pen
dant l’expédition de îa Co-rée. Elles font 
fituées entre le continent de T/ioJiin Si 
rifle de Nipón , à feize milles d’-Al
lemagne de Tfîojiin, & à égale diflancf 
de Nipón. Elles ont un Prince parti
culier, qui .commande îuiîîî dans h 
Province de T/ioJiin , où l’Etat entre
tient une petite garnifon. A chaque 
mutation de régné les habitans de TJt^ 
Jiifj font .obligés d’envoyer des Ambaf- 
fadeurs à la Cour, pour rendre hom
mage au nouvel Empereur. Les Japoi? 
nois tirent plufleurs marchandjfes de 
ce pays, comme de la merluche & 
d autre poiflon falé, des noix, des plan
tes medicinales^ & en particulier du 
Cing-feng*

III. Jesogasima , ou rifle de jefi. 
C eft 1 Ifle la plus feptentrionale que 
les Japonnoîs poiTedent hors des limites 

du
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áu Japon. Elle fut, dit-on , conquiie 
par Jorùomo , premier General du 
iloyaume. J1 en réunit le Gouverne
ment à la Principauté de Maefumai, 
îile voifine , qui fait partie de la gran
de Province de Mutfa. Jefigafima eft 
fituée vers le quarante-deuxième degré 
de latitude feptentrionalc > juftement 
en face de Muefu, à la diftance de 
quinze à feize milles d’Allemagne. 
Cette lile cil d’une aflez grande éten
due , mais fl pleine de bois & de forêts, 
quelle n’apporte prefque aucune uti
lité aux Japqnnois. Toutes les mar- 
chandifes qu’on en tire font quelques 
pelleteries, & du poiffon falé, princi
palement le Karajakj qtie l’on çêchc 
en grande abondance autour de 1 If e, 
fie donc on fait grand cas au Japon. Ces 
Infulaires, fuivant le portrait qu’en 
font les Japonnois, font des gens forts 
& robuftes, mais fauvages, qui por
tent les cheveux longs & de longues 
barbes 5 experts à tirer de l’arc, fort 
mal-propres, adonnés à la pêche, & 
ne vivant la plupart que de poiiTon.

IV. Le pays des Kurilski. Derrière 
rifle àe jefpgajima, vers le Nord, eil 
un grand continent, que les Japonnois 

Ttfrne I/. C
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appellent Ok¿(je/o, c’eft-à-dire haiÿ 
Jt^fo , les Ruliiens, Kamtfchatka, & 
la plupart de nos Géographes, terre de 

«îftoitedu Jefi , OU à'TeJ/b. Ce pays , que quel- 
K^empfer ^^^® perfoiines ont cru contigu au Ja- 
toi/fww^re.pon.» quoiqu’il.Cil foie réparé par uii

'^'‘ bras de Mer, eft iîtué entre le 150 & 
M.» e;(r. j ^q ¿£g,.¿g ¿ç iQ^gj^.^¿g ^ ^ ^ j ^ ^^ 

xie latitude feptentrionale. Il eft habité 
.par diverfes nations , donc quelques- 

i aines, qui font vers le milieu , payent 
un tribut à la Ruffle. Il y a un de ces 
.peuples, que les Ruflîens appellent âk- 
rils^i » & qu’ils regardent comme une 
colonie de Japonnois. Il eft certain 
que ce peuple, qui habite dans la par
tie méridionale du pays de Jeifo, dé
pend de l’Empereur du Japon , fous 
l’autorité duquel il eft gouverné par le 
Prince de Marfumai , le meme à qui

■í,'
, .^aparcient, ainfi que je l’ai dit, le gou- 
?■ tvernemenr de Jefo^afirna.

Kaemptér, & Ion traducteur An* 
* Ctfparf glois *, ne nous apprennent rien di 

£>hciichzci. particulier couchant les mœurs de cette
dernière nation. Le P. de ^Kaelii ]é- 
luire Sicilien, qui leur prêcha l’Evan
gile vers l’année 1610, s’eftunpci 
plus étendu fur cctce matière. Voici ce
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-que"le P. Charlevoix a extrait de les 
■Lettres. » Les YelLois a dit-il , font Charievôîx,' 

grands, plus robuftes & plus blancs J^În^^^'J^ 
.« que les Japonnois : ils laillènt croître 
j3 leur barbe, qui leur defeend quel- 
« quefois jufqu à là ceinture ; mais ils 
« fe raient le devant de la tête, & tous , 
»> hommes & femmes, fè percent les 
« oreilles. Ceux qui font à leur aife y 
SJ paiTent des amicaux d’argent : les 
3j pauvres, au défaut d’argent, fe fer- 

.33 vent de fils de foyc. Le vin eft fort 
•JJ commun en ce pays, 5c tout le mon- 
33 de en boit : mais quoiqu’ils n’en uiéne 
>j pas fort modérément, il eft rare qu’ils 
33 s’enyvrent ; ce qu’on attribue à 
33 l’huile d’un -poiiTon nommé Tyda 

.3i JVoevff-^ dont on aiTaifonne le ris , 
■33 qui eft;, comme au Japon, la nourri- 
33 ture ordinaire de ces peuples..... 
33 L’habillement des deux fexes confifte 

--33 en de longues robes de loye, de co-’ -ÿ^ 
» ton , ou de lin, piquées & bordée» 
33 de petites houpes de même étoffe, ôc 
33 travaillées en forme de croix, ou de 

.33 rofes de différentes graiideürs..... 
JJ Leurs armes font l’arc , la flèche, la 
33 lance , & une efpece de cimeterre ,' 
» qui n’cft guère plus long que le poi- 
î’ gnard des Japonnois. Ils font fort
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V querelleurs, & one la décelable cou*
33 ruine d’empoifonner leurs fleches, 
33 On aiTure néanmoins quil arrive 
3? peu de meurtres parmi eux. Au lieu
33 de cuiraiTes , ils ont une maniere de 
43 cotte de maille, faite de petites plan- 
33 ches de bois, qui leur donne un air 
33 aflez ridicule. . ... Ces peuples fe 
33 refpeélent beaucoup les uns les au- 
33 tres 9 & ufent entre eux d’un céré* 
33 monial fort gênant. Ils ont plufieurs 
« femmes, mais une feule porre le nom
33 d’épouiè, & en a tous les droits. Ils 
33 ont en horreur le péché contre natu- 
33 re, ôc la jalouiîe régné beaucoup dans
33 les mariages. Une femme couvain- 
*3 eue d’aduitere efl raíce, afin qu’on 
33 la reconnoifle pour ce qu’elle eft : la 
»3 peine du complice coniiile en ce que 
33 le mari & les parens de la femme 
i3 qu’il a féd11 ire, ont droit de lui ôter 

i^ 33 fes armes, & même dç le dépouiller, 
33 toutes les fois qu’ils le rencontrent,
33 fans qu’il puiife fe défendre. Cette 
33 nation n’a qu’une idée fort confiife
33 de la Divinité : elle rend de grands
33 hommages au Soleil & à la Lune, 
V quelle regarde comme les auteurs de 
33 tous les biens. Elle revere néanmoins
33 un Roi invihblea à qui elle prétend
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DES JaJ^ONNOIS. J 5 
* qu apartieiinenc les montagnes , les 
j> forêts, les mers, & les rivieres.... 
» mais elle n’a aucun culte r.fglc , & 
» on ne voit chez les TeJ/ois ni Prêtre, 
3j ni aucune pratique extérieure ¿e Re- 
» ligion. On n’y connoît point Tufage 
» de l’écriture , & l’inRoire du pays s’y 
3î tranfmet d’âge en âge par une tradi- 
3) tion, qui en apprend peu de choies. ”

Il paroîc par les Lettres du P. de j^n- ibij^- 
geliSi que les YelTois fubfiftent princi
palement de la chaiTe & de la pêche. 
Les barques dont ils fe fervent, ne lont 
ni chevillées ni clouées , mais coufues 
avec une efpéce de corde faite d’un ar
bre qu’ils appellent Cocco. Au retour 
du voyage, on ôte ces liens , afin de 
faire fécher fur le rivage les planches 
dent ces barques font compofees. Ces 
peuples débitent à leurs voifins beau
coup de poiiïbn fee, de harengs , de 
cignes, de grues, d’oiièaux de proye , 
de baleines, ôede peaux de Todo Noevo, 
C’efl: un petit poiiïbn tout velu, qui a 
quatre pieds femblables à ceux du porc. 
Ils troquent ces marchandiies contre 
du ris, du coton , du fil, de la foye , 
& d’autres chofes que leur pays ne pro
duit point. Ils ne reçoivent point en 
échange d’or ni d’argent, parce que ces

C iij
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métaux /ont fore communs dans fè' 
pays. L or fo trouve principalement 
dans une, riviere, qui coule fort près' 
d une grande ville, que le P. âe Ange
lis appelle Marjii?nay, ôc qu’ii dit être 
la capitale de certe contrée. D’autres la 
nomment Aiatjmey, & il ne fout pas 
ïa confondre avec Mile de Aîitifii/Kai 
dont j’ai parlé plus haut, & qui n’a 
rien de commun avec le pays d’YeiTo, 
dont elle eft même fort éloignée. Dans 
le tems quede P. de ^ligetis arriva dans 
cette ville , il y trouva beaucoup de 
marchands Japonnois, occupés à ra- 
maiïèr les grains d’or que cette riviere 
roule parmi fes fables. Ils payoîent au 
Prince un droit coniîdérable pour avoir 
la permiffion de chercher l’or, ce qu’ils 
faifoient de la maniere fuivante. Quand 
on leur avoit alîîgné un terrein où ils 
pouvoient fouiller, ils mettoient à fee 
une partie de cet eipace, au moyen 
d un batardeau : puis ils cherchoient 
lor dans le fable, & quand ils n’en 
trouvoient plus, ils fouilloient de la 
même maniere dans les autres endroits.

Je dois remarquer que les Yelfois 
dont le Pere de ^n^elis a fait mention 
dans fes Lettres, font les mêmes que 
les J!Cur¿lsk¿, dont j’ai parlé plus haut,
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^ qui habitent: la partie méridionale 
de la terred’YeiTo. Le récit de ce Je-’ 
fuite Sicilien eft confirmé par le témoi
gnage de plufieurs voyageurs Hollan-' 
dois» qui s’étant embarqués en 1645 
fur le vaiiTeau nomme lé Cafiricoum ,> 
reconnurent lés côtes d’YelTo , entr^ 
rent dans le pays des Kurilski » & pé
nétrèrent même beaucoup plus avant 
que le P. de ^fi^elis , fous la conduite 
de Martin'Ï7rie-t y un des plus celebres 
navigateurs qu’ait eus la Hollande. La 
relation-de leur voyage & dé leurs dé
couvertes »• inférée dans le troiiiéme 
Volume des Koyeiges au JVoyd , nous 
apprend même plufieurs particularités 
qui ont échappé au P. de An^elii » ôc 
que fai cru devoir rapporter ici » à peu 
près dans- les mêmes termes que -ce 
journal. Je me bornerai à ce qui con
cerne les mœurs & les ufages des Yef- 
fois, & en particulier de ceux que j’ai 
nommés Kurilskî-, fur lefquels il pa- 
roît que cette relation roule principa
lement , quoiqu’ils n’y foient défignes 
que fous le nom général d’YeiTois.

Tous les habitans de cette terre, 
difent les Hollandois » fe reiTemblent : 
ils font tous d’une taille ramaiTée » 
courts ôc gros : ils ont les cheveux

Civ
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longs J Ia barbe de même, fi bien que 
leur vifage en eft prefque tour couvert, 
hormis fur le devant, où ils ont là tête 
rafée. Les traits de leur vifage font 
alfez beaux : leur nez n efl point apla
ti : ils ont les yeux noirs, le front plat, 
ôc le teint jaune : leur corps eft fort 
velu. Les femmes ne font point fi noi
res que les hommes j quelques-unes fe 
coupent les cheveux autour de la tête,, 
tellement qu’ils ne leur couvrent point 
le front. D’autres les laifleiit croître > 
& les relevent, comme font les fom- 
lues de l’Ifle dejava j elles fe marquent 
de bleu les lèvres & les fourcils. Les 
hommes auflî-bicn que les femmes ont 
les oreilles percées- avec des anneaux 
d’argent. Celles-ci en ont auffi aux 
doigts , & quelques-unes portent de 
petits tabliers d’une étoffe de foye fort 
légère.

Autant que nous en pouvions juger, 
ajoutent les Auteurs de ce Journal, 
ces peuples n’ont point de religion, ou 
du moins ils n’en ont- que fort peu : 
on remarqua feulement que, lorfqu’ils 
buvoient auprès du feu , ils jettoient 
quelques gouttes d’eau en divers en
droits du foyer, comme par forme 
d’oflfaiide. lis fichent auHi en terra
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diS baguettes fendues, au bout dcf« 
quelles il y a de petits éteiidarts- Ils 
en fufpendent de pareils dans leurs 
niaifons.

Quand quelqu’un eû attaqué d’une 
maladie, ils coupent de longs éclats de 
bois, & les lient fur la tête , & fur les 
bras du malade. On ne remarque entre 
eux aucune forme de police, ni de gou
vernement, ni aucune efpéce de fubor- 
dination. Ils ne favent ni lire, ni écrire : 
ils ont prefque tous des balafres ,.ou des. 
cicatrices fur la- tête : ce qui s’accordc- 
très-bien avec ce que le P. de ^ngelit- 
dit de l’humeur inquiete & querclleufe 
de ces peuples. Chacun a deux fem- 
mes : elles font occupées à faire des 
nattes , à coudre les habits de leurs 
maris, à aprêter leur’’manger, à por
ter dans de petites barques le bois que 
les hommes coupent dans les forêts,., 
&à conduire ces barques en ramant : 
ce qu’elles font tout auiîî bien que les- 
hommes. Ces peuples font fort jaloux, 
des étrangers, & s’ils s’apperçevoieiiL 
que ceux-ci vouluifent débaucher leurs> 
femmes ou leurs filles-, ils feroient ca
pables d’en venir aux dernières vio-' 
lences. Les hommes & les femmes aL'

C-
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meut également à boire, & s’enny* 
vient aifément.

Leur poil, &: leurs longs cheveux 
leur donnent un air farouche & bar
bare ; & à en juger par Tapparence, 
on les prendroit pour des bandits , ou 
pour des fauvages. Cependant il n’eil 
point de peuple plus humain avec l’é
tranger , plus avile, ni plus circonfpeâ 
dans fes manieres. Pourvu qu’on agriTe 
librement & familièrement avec eux, 
ils fe familiarifcnt d’abord, démon
trent un vifage riant & ouvert. Lorf- 
quhls doivent paroître devant les étran
gers , ils fe parent de leurs plus beaux 
habits , & témoignent beaucoup de 
înodeftie. Ils font la révérence en in
clinant la tête, & paffant les main? 
Tune fur l’autre ; ils chantent, mais 
d’une voix tremblante, comme les Ja- 
ponfiois.

Les femmes en couche fe féparent 
de leurs maris , .& logent dans une 
maifon particulière, oû les hommes 
n’entrent point pendant deux ou trois 
femàines. Leurs enfans font fort blancs 
lorfqu’ils viennent au monde. Quand 
leurs meres les alaitent en préfence des 
étrangers, elles cachent foigneufemeitf-
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leur feiiij ne découvrant que le bouc 
de la mammelle. Les petites filles cou
rent quelquefois toutes nues, lorfqu’il 
fait beau : mais lorfqu elles rencontrent 
des étrangers, furtouc des Européens , 
ou d’autres hommes inconnus, elles 
témoignent en baillant la tête , & en 
croifant les cuufes, la honte quelles 
ont de paroître en cet état. Les fem- 
mes portent leurs enfons fur leur dos, 
fufpeiidus à une fangle, qu elles arrê
tent autour de leur front. Leurs habits 
font fort fales, & elles n’en changent 
prefque point : mais elles font fort pro
pres dans leur manger, dans leur boiP- 
fon 5 & dans leurs chambres, dont le 
plancher eft toujours couvert de nattes. 
Leurs maifons n’ont pour l’ordinaire 
d’autre foutien que des troncs d’arbres 
plantés en terre : les côtés font fer-’ 
més par des planches, & le toit eft 
couvert d’écorces d’arbres. On prati
que au plafond une ouverture, pour 
donner iiTue à la fumée du foyer , qui 
eft toujours au milieu de la cabane. IL’ 
y a ordinairement une chambre de ré- ' 
ferve, féparée du refte par des para- 
vans , & longue de dix ou douze pieds, 
fur fix ou feptde largeur. Son plancher 
eft couveit de nattes de jonc. Ces ca-
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banes n’ont d’exhauííemenc que deux 
fois la hauteur d’un homme : d’ailleurs 
les portes font ii baffes, qu’il faut fc 
courber beaucoup pour y entrer. Elles 
font bâties communément fur la pente 
des collines, fou vent à une grande di- 
ftance les unes des autres : il eft rare 
qu’on en trouve plus de quinze ou vingt 
cnfemble. Ces peuples n’ont prefque 
point d’autres meubles que des nattes 
de jonc , fur leiquellcs ils couchent 5 ils 
ont rarement d’autres lits.

Leur nourriture la plus ordinaire eft 
la graiffe & l’huile de baleine, didc- 
rens herbages, toutes fortes de racines, 
& quelques fruits fauvages, principa
lement un fruit rouge, qui naît au 
bouton de certaines rofes, & que le 
P. Charlevoix croit être le même que 
nos grattecus. Ces fruits font gros 
comme des nefles : on les feche, & 011 
les conferve pour l’hiver. Ces peuples 
mangent dans des vafes de brique ver- 
nilfez : ils ufent de petits bâtons au lieu 
de fourchettes.

Ils font pour la plupart vêtus à la 
Japonnoife : il y en a peu qui portent 
des étoffes de foye ; pluiîeurs fe cou
vrent de peaux de bêtes. Les manches 
¿C leurs robes font aiTez étroites vers
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îe poignet : les hommes portent ces ro
bes ouvertes par devant, & les fem
mes les portent fermées.

Les Yelfois font naturellement pa- 
reiTeux : ils ne cultivent point la terre : 
ils ne s’occupent que de la pêche ou de 
la chafle. Leurs canots ne font autre 
chofe que des troncs d’arbres creufes , 
à. quoi* ils ajoutent quelques planches 
fur les côtés, pour en relever les bords.' 
Ils s’embarquent fur ces petits bâteaux, 
& vont hardiment pêcher des baleines, 
ou tirer des loups-marins. Dans la pê
che de la baleine ils fe fervent de har
pons d’os, dont la pointe eft armée de 
fer ou de cuivre. Pour pêcher les autres 
poiflbns, ils ont des nades femblables 
à celles dont on fe fert en Europe. Ils 
dreifent un piège aux oifeaux avec un 
arc, au milieu- duquel ils mettent uns 
amorce : quand les oifeaux y touchent, 
l’arc fe débande, & ils reftenc pris. 
Quelque part qu’ils aillent, ils portent 
toujours leurs coutelas & leurs flèches, 
pour tuer les ours, les cerfs , & les au
tres animaux qu’ils rencontrent.

Ils filent du chanvre qui vient dans 
les bois fans être cultivé. Ils le tiennent 
ferré par le bout entre leurs dents, ils 
le tordent de leurs mains, ôc en font
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d’aiT^z boit fil. Ils troquent avec les 
Japonnois leur lard de baleine , des 
huiles de poifibn , des laines fcchéesi 
la fumée > des fourrures, ^ plufieun 
fortes de plumes d’oifeaux , qu’ils âp 
rangent fort proprement dans des boe- 
tes. Les Japonnois leur donnent en 
échange du ris, du fuere, des robes à 
foye, ou d’une étoffe bleue plus groP 
fiere, qu’ils nomment Canaan, des pi 
^s de cuivre , du tabac , des boetes à 
laque, despendans d’oreilles d’argent, 
des anneaux de cuivre pour mettre auffi 
aux oreilles, des haches, des couteaui 
Enfin la plupart des chofes dont ils fout 
ufage leur viennent du Japon ; lew 
idiome même a quelque rapport à h 
langue Japonnoife. Ils font fort fubtft 
& intelligens en ce qui concerne lent 
commerce, mais point du tout porta 
au larcin.

Ceux qui font fous le quarante-fixiú 
me degré, eftiment beaucoup le foi 
& le prennent volontiers en echan? 
de leurs fourures, & de leurs plume 
doifeaux. Ils outpour armes l’arc&le 
iîéches, avec une épée courte, ou cou
telas , fort femblable à ceux que l’oi 
porte au Japon. Ils l’attachent à uni 
iàngle, comme les Perfans : le carquoi;
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eíl au côté droit, pendant à une échar
pe autour de leur tête. Leurs arcs ont 
quatre ou cinq pieds de longueur, & 
fout faits de bois d’aune. Les flèches 
font longues, bien travaillées , avec 
un petit harpon de canne à la pointe, 
qu’ils trempent dans un poifon noir 
fi fabril, que ceux qui en font bief- 
fés meurent fnbirement. Quand ils ont 
fait un prifonnier, & qu’ils veulent le 
faire mourir, ils l’étendent tout de 
fou long : deux lui tiennent les bras , 
& deux autres les lambes, pendant que 
celui qui doit faire l’exécution ayant ' 
une maiTue armée de fer, qu’il tient à 
deux mains , prend fa courfe de dix ou 
douze pas, & vient en danfant en dé-- 
charger un coup fur la tête de ce mifé- 
rable : enfuite il lui donne d’autres 
coups fur la poitrine. Ils traitent de 
même ceux qui font furpris avec leurs' 
femmes & avec leurs filles; ce qui ne: 
s\accorde point avec le récit du P. de ■ 
^ngelis, qui dît qu en ces occafions les 
maris, ou même les parens de la fem
me féduice , ont feulement le droit d’ô-- 
ter les armes au feduéfeur , ou tout au 
plus de le dépouiller, toutes les fois 
qu’ils le rencontrent.

Matfmejy eft la capitale de tout le^
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pays : mais ce ii eft pas une ville fort 
confidcrable. C’eft-là que le Prince, 
ou Gouverneur du pays fait fa réfiden- 
ce : il paiTe tous les ans à la côte du 
Japon, nommée Naba, & de-là il 
continue fon voyage par terre jufqu’à 
Jedo 5 pour rendre hommage à l’Em
pereur du Japon, auquel il porte en 
prélent beaucoup d’or , des plumes 
d oifoaux, & quantité de fourures fines. 
Les autres villes les plus remarquables. 
^'■^ P^y^ font Sirarcha , Tocapjîe, Con- 
tcho/iri 3 Cra'èn y Ontchoeira , Ejan y & 
Sirocanî.

Piuiieurs Géographes foupçonnent 
que Ja terre de JeJ/a confine avec l’A- 
merique, parmi ifthme ,. rempli de 
montagnes efcarpées & prefque inac- 
ceffibles. C’eft peut-être par-là que les- 
premiers hommes ont pafle dans l’A- 
merique. D’autres prétendent qu’entre, 
la terre dejeffo & l’Amerique, il y a. 
un bras de Mer, & que c’cfi~là qn’eft 
ce paiïage, qu’on cherche depuis fi 
long-teras, de U Mer du Nord dans le 
^’■^’^i ^^^^^ ‘^es Indes. On remarque. 
T*\®^^ ’I^æ derriere Jefo^aJima , c’eft- 
a-dire vers les côtes tie Jefa, il y a un 
courant qui porte conframment & di- 
reAcment au Nord, ce qui fait conjee-
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¿hirer qu’il y a plus loin un décroît,. 
qui fere de communication à ces deux 
Mers, & que les vaiiTeaux Européens 
pourroient fe frayer par-lù une route j. 
Cil côtoyant toujours le Nord, au lieu 
de décliner , comme ils font, par le 
Midi : ce qui allonge coniidérablement 
cette navigation. Cette opinion fem— 
ble confirmée par le rapport de 
ques Hollandoîs, qui ayant fait nau- ^çi^^, ^yj 
frage fur les côtes de la Corée, y trou
vèrent une Baleine, au dos de laquelle 
¿toit attaché un harpon de Gafeogne : 
ce qui leur fit juger que cet animal 
ayant été bleffé dans la Mer du Nord, 
avoir paÎTé dans celle des Indes par le 
plus court chemin, c’eft-à-dirc par le 
détroit qui vraifemblablement com
munique à ces deux Mers. Mais ce paG 
^^&^ ’ qu’on a tenté plufieurs fois, a été 
regardé jufqu’iei comme impraticable 
aux navires , à caufe des glaces qui fiot- 
tent fur lesMers du Nord, & qui ne fon
dent prefque jamais, même dans l’étc.

Les Japonnois, quoique plus voifins 
de ce pays qu’aucun autre peuple, laeiî 
ont eux-mêmes qu’une idée trcs-confii- 
fe. Voici comme ils le repréfentent 
dans leurs cartes. Ils le placent au 
Nord de Nipón,.au-delà de Jefi^a/f^fta^^
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Un tiers de fou étendue va au-delà d® 
cercle polaire , & court à l’Eft beau
coup plus loin que les côtes les plus 
orientales du Japon. Ce pays eft ter
miné à l’Orient par un grand golphe, 
qui eft en-face de l’Amerique. Entre 
ce golphe & TAmerique, il fepréiènte 
d’abord une petite lile , & au-delà, 
tirant au Nord, on en rencontre une 
autre fort longue, dont les deux ex
trémités touchent prefque deux conti
nents voiiins, fàvoir celui de Jeftb à 
1 Oueft 5 & celui de T Amérique àPEft, 
formant quaft. de cette maniere le paf- 
iàge au Nord.

, Quoi qu’il enToît de ces divers fen- 
timens, qui ne font tous fondés que 
fur des coiijeétures fort incertaines , il 
e&fûr qu’entrerextrêmité orientale df 
^^^^’ '^^^ ^^ ^^ terre de Jeftb , & l’ex- 
trêmite la plus occidentale de l’Amé
rique , où eft la Californie, il y a un 
trajet trcs-confidérable. Le Duc de 
Northumberland ,- auteur de r^wzzw 
del mare prétend que ce trajet neft 
^ue de trois cens lieués 5 mais les der
nières cartes tracées en Ruflie, & dont 
1 autorité eft de toute maniere prefera
ble a celle' du Géographe Anglois, 
prouvent q[u’il y a environ feize cens
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Selles, à vingt le degré, entre la Ca
lifornie & les terres renfermées entre 
le détroit d’ETrzi^, qui eft la partie la 
plus orientale du pays de JeiTo, au 
moins de ce que l’on connoît.

V. Ginsima & Kinsima. Ce font 
deux liles 5 fttuées 3 dit-on', àTEft, Kaemuiefj- 
& à l’Eft-Nord-Eft de Nipón , à la di~ ’^‘'** 
ftance d’environ'cent-cinquante milles. 
Les Japonnois- en racontent des choies 
merveilleufes',; & leur ont donné des 
noms magnifiques. La plus petite, qui 
eft la plus iéptentrionale , & la plus' 
éloignée , s’appelle Ginfima-^ c’eft-à-' 
dire l’Iile d’Argent ; l’autre qui eft la: 
plus grande, & la plus voifîne du Ja-' 
pon 3 fe nomme Kwjtma , ou l’IHe- 
d’Or. Ils en cachent, dit Kaempfer, 
avec beaucoup de foin l’état & la fitus- 
tion aux étrangers 3 furtout aux Euro
péens 3 qui tentés par la richefle de leurs 
noms 3 n’ont rien oublié pour les dé
couvrir. Environ l’an KJxoleRoi d’Ef* 
pagne ayant appris qu’elles étoient fi- • 
tuées à rOueft de l’Amerique, dans 
cette partie du• nouveau monde, qui 
fuivant le partage du Pape lui a été af^ 
fignée, ce Prince envoya un pilote ha
bile pour les chercher. Mais ce voyage 
ü’eut aucun fiiccès. Les Hollandois one
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tenté plus d’une fois la même dccon- 
verre, «Sc nom pas mieux reuilî. En 
IÍJ59 ils firent partir de Batavia un 
vaifleau, & deux autres en 1043, ^^ii 
pour découvrir ces Ifies, foit pour re
connoitre les côtes de la terre de Jeflb, 
& de l’Amérique. Le voyage de ces 
deux derniers vaiiïèaux fut très-mal
heureux : car outre qu’ils fouffrirent 
beaucoup par les tempêtes, le Capitai
ne du Sreskef^, ayant liafardé de pren
dre porc au Japon , & d’aller à terre 
avec quelques perfonnesde l’équipage, 
ils furent tous arrêtes, & rais aux fers,

VI. Fatsisio. C’eft la plus éloignée 
de toutes les Ifies que les Japonnois 
poiTedeiît en grand nombre vers le SuA 
Ces liles font prefque contiguës, & h 
plupart fort petites, Falfifa eft la der
nière , & la plus confidérable. Ceil-là 
qu’on relegue ordinairement les cri
minels d’Etat. Cette lile eil environnée 
de rochers d’une prodigieufe hauteur, 
qui la rendent inacceiTible de toutes 
parcs. Lorfqu on yporte des provifions,' 
qu’on amene quelque prifonnier , oil 
qu’on releve la garde , on eft obligé 
d’élever le bateau avec toute fa charge, 
par le moyen d’une grue. C’eft au mi- 
Leu de ces roches efearpées qu’eft h

r

1
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demeure des priionnievs. Au lieu de les 
lailÎer languir dans une oifiveré onc- 
reufe à l’Etat, on les occupe à des tra
vaux utiles, qui non-feulement payent 
leur fubfiftance, niais qui enrichîiTent 
les manuÊidures. Les plus belles étof
fes du Japon iè fabriquent fur ce ro
cher dcfert, & l’on eft fi jaloux de les 
conferver dans le pays, que le tranf- 
port en ef: défendu fous des peines trcs^ 
févereg.

CHAPITRE V.

Des l'ailles d^ des ^'illa^es du Japo»,

ON compte au Japon jufqu’à treize
niiÜe villes, la plupart très-peu

plées. Mais elles n ont ni murailles, ni 
remparts : & il eft même très-rare qu’on 
les environne d’une baie, ou d’un foiTé. 
Les rues font en général fort réguliè
res , s’étendapt en droite ligne , & fe 
coupant à angles droits. Elles ont à 
chaque extrémité une porte de bois , 
que l’on ferme toutes les nuits, éc mê
me pendant le jour en cas d’émeute. 
Leur longueur eft pour l’ordinaire d’un 
7JÎ0 Japonnpis, c’eb-à-dirc de fohantç
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iraíícs > 5¿ elles ont même emprunte .àj 
Heur nom de cette mefure. .A l’cgard du ,5 
nombre des maifons on n’en compte ,d 

rguères plus de foixante dans chaque Í 
rue, & raiement moins de trente. Les c 
-rues ne font point pavées: mais pour < 
la commodité des paiTans on pratique 1 
pour l’ordinaire le long des maifons un .1 
petit chemin revêtu de pierres de taille. 1 
Il y a dans chaque rue un endroit en- j 
touré d’une baluftrade, ou l’on tient 
tous les iiiilrumens ncceiTaircs dans les 
incendies :. des fceaux, des crocs , des 
échelles 5 &c. Tout près de-rlà eft un 
puits fermé , & uniquement deftinc 
pour le meme ufage j précaution très» 
•jiéceiTaire au japon, où les incendies 
font très-fréquens. Outre les barrieres 
qui font aux extrémités de chaque rue, 
il y a dans les grandes-villes deux por
tes principales , remarquables par leur 
grandeur, & quelquefois flanquées à 
droite <3c à-gauche d’un pan de muraille. 
Ces portes font toujours gardées par 
des foldats.

Le pays eft rempli d’un nombre 
infini de bourgs & de villages. Les 
plus confidéràblcs fe trouvent dans la 
grande Ife de Nipón. Ils y font en 
h grand nombre qu’ils occupent pteC*
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,fljue tout l’intervalle qu’il y a d’une 
.ville à l’autre ,, enforce que la plupart 
,des grandes routes font bordées de mai- 
fons à droite & à gauche. Il eft vrai 
que ces villages n’ont communément 
qu’une feule rue. Quatre cloifons de 
bois fort baifes, cimentées d’un peu de 
terre & de chaux, & couvertes de chau
me , ou de planches groiheres, forment 
une pauvre cabane , où habite une fa-* 
mille entière jjbuvent fort nombreuie. 
Derriere ht porte, qui regarde la rue , 
pend une natte de paille, pour empê- 
-cher les paiTans de voir ce qui fe fait 
-dans la maifon.

Je n’entreprendrai point de donner 
/.une defeription détaillée de toutes les 
.grandes villes du Japon. Je mé borner 
rai à parler des quatre principales , qui 
-font comprifes dans le Domaine du 
■Gubo, &: qu’on appelle pour cette rai:-
■fon Villes Imperiales.

Miaco , ou Meaco. Ce nom hgni- 
-fie en Japonnois Kille , & on l’a donne 
par excellence à celle donc je parle , 
iparce qu’elle étoic anciennement la ca
pitale de tout l’Empire. Elle eft ûcucc 
-dans la Province de Jamatto, au milieu 
d’une grande plaine. Sa longueur du 
Nord ^u Sud.eft de trois quarts de lieue
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■•d’Allemagne : fa largeur de F Eft j 
rOueft eft d’une demi-lieue. Sa fitna- 
tion eft des plus riantes, étant envÊ 
Tonnée d’agréables collines, auxquelles 
-elle touche du coté de l’Eft. Trois pe
tites rivieres entrent dans la ville du 
même côté, & fe réuniflant au centre, 
y ferment un canal fort large. Il y a 
là un grand pont, long de deux cens 
pas.

Le Palais du Dairi eft fédifice k 
plus remarquable de cette capitale. Il 
occupe toute la partie du Nord-Eft, à 
ce quartier, dit Kaempfer, merite lui 
fcLil le nom de ville , foit par fa prodi- 
gieufe étendue, & la quantité de rues, 
de palais, de de raaifons qu’il renfer
me , foit parce qu’il eft en eflèt fépare 
de Aieac0 par deux enceintes. L’une 
confifte dans un foiTé profond rempli 
d’eau, & revêtu d’un mur: l’autre eft 
formée par un fofte fee, large & pro
fond. C’eft dans ce quartier, environ 
vers l-e milieu, qu’eft fitué le Palais du 
Dairî, qu’on dlftinguc des autres édi- 
ftees par la hauteur & la magnificence 
de la Tour. A quelque diftance font les 
Palais des femmes, & des principaux 
Officiels du Prince. Le refte confifte 
dans un grand nombre d’habitations 

particulières,
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: î particulières,quifornientjuiqu’àdouze 
iw ou treize rues. Ce château eft toujours 
VF gardé par une nombreufe garnifon. 
Iles Kaempfer ne nous apprend rien de 
x- plus particulier touchant ce Palais, par 
du la raifon , fans doute, qu’il n’a pas eu 
:e, la liberté d’y entrer. Montan, qui ^mlt-tjjjffes 
P peut-Être aie' l’a pas vu de plus près , ^^¿^X 
îBS n’a pas lailfé d’en hafarder une deferip-rf»». 

lion , dont il eft également difficile 
le d’attaquer & de garantir la vérité , à 
Il caufe du iîlcnce de tous les autres Ecri- 

4^: vains fur cet article. Quoi qu’il en foie, 
lui voici ce que jai trouvé de plus raifon- 
11- liable dans ion récit, qui eft furchargé 
‘S, d’une infinité de puérilités que je fup* 
T- prime. On entre d^abord , dit ce voya* 
Lié gcur , par un grand portail, pris dans 
ne la muraille dont tout l’édifice eft en- 
di vironné : cette muraille eft fortifiée de 
eft quantité de battions, à chacun defquels 
0- il y a un corps de garde. Le portail eft 
)ii couvert d’un toit, dont le couronne- 
lu ment eft femé de boules de métal doré» 
i- Il eft adofte à un corps de logis qui 
ce comprend une galerie , & huit cham
es bres. Au fortir de ce bâtiment on pafte 
K dans une cour, pavée de pierres de di
te veriès couleurs, ou l’on trouve deux Pa
is lais magnifiques, occupes par les fem- 
:, Towe //, D
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nies du Dairi. Ces Palais font très-* 
vaftes : on y voie des jardins , environ
nés , felon la mode du pays, de hautes 
murailles, lefquelles font flanquées par 
intervalle dç grolTes tours , qui font 
habitées.

On découvre enfuite un autre Pa
lais , plus exhauiTé que les précedens, 
& environné d’un mur particulier, 
qui eft orné de belles flatu es. On y 
monte par un large perron, dont les 
extrémités font flanquées de deux gué
rites, couvertes d’un toit doré. Toute 
cette façade eft ornée de boules de mé
tal. La principale porte eft au milieu 
du perron : elle eft décorée de huit 
groiTes colonnes, dont la bafe eft de 
marbre, & qui font enduites d’un ver
nis poli éc luifant, que notre voya
geur a pris mal-à-propos pour une in- 
cruftation d’émail. Montan ajoute que 
le chapiteau de ces colonnes eft d’or
dre Corinthien , ce qui eft fans doute 
une autre vifion. A droit & à gauche 
il y a deux jardins, entourés de mu
railles , dans Tangle defquelles il y a 
un pavillon oélogone : c’eft-à-dire que 
dans chaque jardin il y a quatre pa
villons , un à chaque coin.

De ce corps de logis on paiTe dans
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une cour pavée de pierres bleues & noi
res , & de celle-ci dans une autre, d’où 
Ton découvre un bâtiment à trais éta
ges , couronné d’un dôme , qui fe ter
mine en pyramide. Le premier étage 
eft médiocrement élevé au-deiTus du 
rez-de-cIiauiTée. Sa façade eft décorée 
de pilaftres , dans l’intervalle defquels 
il y a pluiieurs ftatues de marbre 5 un 
grand perron de même matière régné 
dans toute fa longueur. On entre d’a
bord dans un falon magnifique , des 
angles duquel s’élève une importe, qui 
foutient un baluftre rond. A dro-it & 
à gauche font des galeries, appuyées 
fur de grortes colonnes, toutes cou
vertes de lammes d’or, fi l’on en croit 
Montan. Derriere les galeries font des 
falles baiTes, où le Dairi habite la plu
part du tems. Le fécond étage ert porte 
fur feize colonnes , & l’on y voit cinq 
falons, tous percés de doubles croi- 
fées, dont quelques-unes font à demi 
bouchées par le toit qui avance. Aux 
quatre coins de ce toit font couchés 
quatre dragons de métal doré. Le troi* 
fiéme étage n’a rien de remarquable » 
excepté le dôme qui le termine j & qui 
s’élève à perte de vue.

Les dedans de ce Palais font enrichis 
Dij
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de mille ornemeiis, & de mille rare
tés J dont les yeux peuvent à peine le 
raiÎafier. Les murs &- les plafonds font 
dorés ou vernis, Ôc ornés de fculptures 
& de relieft admirables. Toute la fculp- 
ture eft en blanc poli, fur un fond d’or 
mat. Les volets & les embrafures des 
¿roifées ont les mêmes ornemens : au 
lieu de vôtres, les fenêtres font fermées 
par des toiles fines & tranfparentes. Le 
pavé çft de marbre noir J gris, bleu, 
^ fl uni, qu’on le prendroit pour du 
criftal : il eft couvert des plus belles 
nattes , & des plus riches tapis.

Les rues des Meaco font étroites, 
mais régulières : & il y en a de très- 
longues. Les maifons font petites ; mais 
elles ont deux étages, ce qui eft fort 
rare au Japon. Elles font bâties de 
bois , de chaux , & de terre. Au haut 
dçs maifons il y a une auge pleine 
d’eau, avec tous les inftrumens nécef- 
faires pour éteindre le feu.

Meaco elf une ville d’un grand corn- 
inerce : fes manufactures font les plus 
célèbres de toutes celles de l’Empire, 
foie pour la richelTc & la perfection des 
étoHeS’, foie pour les belles teintures, 
foit pour les ouvrages de peinture & 
de vernis, foit pour l’Imprimerie, foit
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pour lé rafinement du cuivre, de 1 or, 
& des autres métaux , principalement 
de l’acier. Dans le tenis que le Docteur 
Kaempfer écoit au Japon, ceft-à-dirc 
dans l’année 1691, on comptoir à 
Meaco 3895 Tira, ou Temples confa- 
crés aux Idoles étrangères ,1117 Afii^, 
ou Temples dédiés aux anciennes Di
vinités du Japon , 157 Palais, 1858 
rues, 13879 maifons , 87 ponts, 
P169 Eccléfiaftiques, 4775 57 laï
ques , fans comprendre dans ce nom
bre les étrangers qui s’y rendent de 
tous les quartiers de l’Empire , ni la 
Cour & les Officiers du Prince, c eft* 
à-dire les perfonnes qui demeurent 
dans le château du Dairi, lefquelles ne 
font jamais comprifes dans l’^mfizwîi. 
C’eft ainfi qu’on appelle le dénombre
ment des habitans , qui fe fait réguliè
rement chaque année dans toutes les 
villes.

OsAccA. Cette ville eft fituée dans 
la Province de Set^zu, au trente-cin
quième degré yo min. de latitude fep- 
tentrionale. Sa longueur de l’Oueft à 
l’Eft eft de trois à quatre mille pas com
muns : fa largeur eft un peu moindre. 
La riviere de Jedogav^a coule dans la 
ville de l’Eft à l’Oueft. Outre cela il y

Di)
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il un grand canal qui coule vers la par
tie du Sud 5 & qu’on a coupé en divers 
endroits par des faignées , qui forment 
un grand nombre d’autres canaux , la 
plupart navigables. Ils font en tout 
tems couverts d’un nombre infini de 
petits bâteaux, qui portent les mar- 
chandifes & les denrées dans tous les 
quartiers de la ville, & à la porte de 
prefque routes les maifons. On a élevé 
fur ces difïerens canaux & fur la riviere 
plus de cent ponts, tous bâtis du plus 
beau cedre du pays. Ceux qui font fur 
la riviere ont depuis vingt jufqu’à foi- 
xante brades de longueur, fuivant que 
la riviere s’élargit ou s’étrécit. Les plus 
grands ont trente arches, chacune fou- 
tenue par cinq groiîès poutres. Les 
bords de la riviere font revêtus des 
deux côtés de marches de pierres rufti- 
quées, difpofées par étages, & qui 
forment comme des efcaliers conti
nués : deforte qu’on peut prendre terre 
par tout où l’on veut. Les ruesd’Ofac- 
ca font étroites, d’ailleurs fort régu
lières, & très-propres. A l’extrémité 
de la ville , du côté du Nord-Eil , eft 
un fameux château, de forme quarrée, 
& d’une fi grande étendue qu’on n’en 
peut faire le tour que dans une heure*
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il eft défendu au Nord par la riviere 
de Jcdogawa, à VEft par une autre ri
viere appellee Kajiñvarí^a-íya , au Sud 
& à l’Oueft par une force muraille , 
donc les appuis ou éperons ont au 
moins fept braiTcs d’épaifl'eur. Après 
avoir paiTé cette premiere muraille, qui 
touche prefque à la ville, on trouve un 
fécond château environné aulTi dune 
forte enceinte , mais plus petite que 
Vautre. Enfin on arrive aune troheme 
fortereife, plus élevée que les deux pre
mieres , & qui eft au centre de toute 
la place. Cette fortereife eft principa
lement remarquable par une grande 
Tour, à divers étages, couronnes de 
plufieurs toits à pans retroulfés, dont 
le plus haut eft formé par deux grands 
poiifons monftrueux , qui au lieu d e- 
cailles font, dit-on , couverts d Ubans, 
ou pieces d’or du pays. Ce chateau me 
originairement conftruit pat Taikoja- 
jna , & fes fucccÎfeurs y maintiennent 
une forte garnifon, foit pour garder 
leurs tréfors , & les revenus des Pro
vinces Occidentales qu’on depoie en 
cet endroit, foit pour tenir en bride 
les peuples & les grands Seigneurs de 
ces mêmes Provinces. Ofacca eft une 
ville très-commerçante, très-peuplee,

D iv
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remplie ¿e riches marchands, & æar- 
ti/ans habiles. Le peuple y eft fort adori
is ®y, “^n ’ TCótacIes , & au pki- 
ür. U n eft point de ville où les Comé
diens & les Saltinbanqaes faÎTent mieux 
leurs affaires. Auffi les Japonnois ap- 
pellent-ils communément Ofacca Le 
Theatre umverfel des d¿z/ert¿Jfe?nens & 
iies plaijirs,

Jedo. C eft /ans contredit la plus 
grande ville de l’Empire. Les Japon
nois prétendent qu’elle a fept lieues de 
long cinq de large , & vingt de. cir
conférence. Elle eft bâtie à l’extrémité 
^'^^ Sylphe, dans la Province de ALu- 
Ja/i, fous le trente-cinquième degré 
5^ min. de latitude foptentrionale. La 

-baye eft baffe vers la ville, pleine de
‘^^ fiible, ce qui la rend im- 

?“^ 8”^^^ navires, qu’on 
eft oblige de décharger à une lieue ou 
deux du port. Cette grande ville ii’eft 
point entourée de murailles, non plus 
■que les autres villes du Japon • feule
ment elle eft coupée en pluiîeurs en
droits par des folfcs remplis d’eau, 
avec de hauts boulevarts de terre, élè
ves a droit & à gauche, & plantés 
daibies. Une grande riviere la tra- 
verfe, & Le partageant en cinq bras.
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va fe jecter dans le golplie. Chacune 
de ces embouchures a ion nom parti-, 
culier, & un pont magnifique. Le plus 
fameux de ces ponts , eft celui que les 
japonnois appellent Niponbas , c’cft- 
à-dire , le pont du Japon.

Jedo eit la réfidence de VEmpereur 
féculier, & de tous les Princes de l’Em- 
pire , qui font obligés d’y demeurer 
au moins fix mois de l’année , ^ d y 
laiifer en tout t-ems leurs enfans, com
me autant d’otages de leur fidelité. 
On doit regarder Jedo comme la capí- 
taie du Japon , foit pour fa prodigieufe 
étendue , foit pour le nombre & la 
magnificence de fes Palais, foit pour 
la multitude de fes habitans. Du rede 
c’eft une ville beaucoup moins régu
lière que Meaco ; & fi l’on excepte quel
ques quartiers, où les rues font ali
gnées, &: fe coupent à angles droits , 
le rede ned qu’un amas confus de 
maifons, de Temples, & de Palais, 
condruits ça & là, fans régularité ,^& 
fans dclTein. En effet cette ville n ed 
parvenue que par degrés à la grandeur 
où elle ed aujourd’hui ; elle en ed re
devable aux Cabo , qui en ont fait le 
fiége de leur Empire, & qui l’ont or
née de pludeurs edifices fuperbes.

D V
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Celui que ces Monarques habitent, 

-eft bâti vers le centre de la ville. Il con- 
fifte dans trois enceintes, dont la plus 
grande a, dit-on, cinq lieues de circuit. 
Cet efpace renferme une prodigieufe 
quantité de rues, de foiTés > de canaux , 
de jardins, ôc de cours. Les Princes de 
l’Empire ont leurs Palais dans Fenceintc 
là plus extérieure. La fécondé, qui eft 
moins vafte , n’cft habitée que par les 
Minières, & par les principaux Offi
ciers du Prince. La troifiéme contient 
le Palais de l’Empereur, bâti fur un 
terrein plus élevé que les autres édifia 
ces, & entouré d’une forte muraille de 
pierre, flanquée de baftions. Ce Palais 
n’a qu’un étage, mais fort exhaufle. 
31 confifte en un grand nombre de lon
gues galeries , & d’apartemens , dont 
les principaux ont un nom particulier. Il 
y en a un qu’on appelle la fale des mille 
siaftes : c’eft celui où l’Empereur donne 
audience aux Ambaffadeurs étrangers. 
La décoration de ces apartemcns cft 
Ample , mais pleine d’élegance & de 
gout. Les plafonds & les piliers font 
de cedre, de camphre, ou de ce beau 
bois de Jeferi, dont les veines forment 
naturellement des fleurs , & d’autres 
lœpréfentations curieufcs. Dans quel-
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ques apartemens les boiÎeries font en
duites d’un vernis clair > avec des pein
tures en bas relief, repréfentant des 
cifeaux, ou des feuillages j que Von 
dore fort proprement. Le parquet eft 
couvert de nattes blanches, bordées 
de franges d’or. C’eft à quoi, fuivant 
Kaempfer, fe'rcduifent tous les orne- 
mens de ce Palais. Montan, dans fes 
^mba^des mémorables, a beaucoup 
renchéri fur la defeription de Kaemp
fer. Voici ce qu’il nous apprend tou
chant l’architedare &: la décoration 
intérieure du Palais Impérial. » A la 
» face , dît-il, eft un grand pavillon 
» flanqué de deux autres tout pareils : 
« ils font tous trois à neuf étages, 3¿ 
» finirent en pirámides, au haut def- 
« quelles font deux gros dauphins, cou- 
» verts de plaques d’or. La falle d’au- 
» dknee, qui eft foutenue de groifes 
3> colonnes dorées, eft vis-à-vis du pa- 
» Villon, qui fert de face à ce magni- 
>3 fique édifice. Le plafond eft de lam- 
« mes d'or , où font tracées des figures 
3» & des payfages : la couverture mê- 
3> me en eft, & tout y parole enchanté.
33 C’eft-là qu eft alTis TEmpereur fur un 
33 Trône tout rayonnant d’or ôi de 
33 pierreries, foit qu’il donne audience 

Dvj



S4 Histoire
« aux Ambalîaaeurs etrangers , foit 
« qu’il reçoive les hommages des Rois 
» ¿¿ des Princes de fon Empire. » 
Kaempfer traite de fable toute cette 
narration, qui en eftèc a plus l’air 
d’une delcription de Roman, que d’un 
récit hiftoriqae. Cet Ecrivain alTure 
que dans les foucerrains du Palais im- 
-pcrial, il y a un apartement fccret, 
dans le plancher duquel on a pratiqué 
un réfervoir rempli d’eau, & que cette 
chambre fert de retraite à l’Empereur, 
lors qu’il tonne.

Nagasaki. Cette ville eft âtuée, 
non dans la grande lile de Nipón , 
comme les trois villes que je viens de 
décrire, mais à l’extrémité occidentale 
de rifle Saikof, au trente-deuxième 
degré 56 min. de latitude feptentrio- 
«aie, & au cent cinquante-uniéme de
gré de longitude. Elle a trois quarts 
de lieue de longueur , fur prefque au
tant de largeur. Avant l’arrivée , & 
Í etab’iflement des Portugais au Japon, 
Nagafaki n étoic qu’un miférabîe ha
meau , qui ièrvoic de retraite à de pau
vres pêcheurs. Le Prince d’O?w«ra , à 
qui ce village appartenoit, ayant per
mis aux Portugais de s’y établir , ils 
s’en mirent .en poireliion, & en firent
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le principal entrepot de leur commer
ce : ce qui attira bientôt dans fon porc 
une grande, quantité de navires etran
gers J venant de la Chine , de la Co- - 
rée, & même des Indes. En meme 
terns les Japonnois, habitans des Pro
vinces voifines, invites par raterait du 
gain , vinrent s’y établir. Par-là Na- 
gafaki s’accrut conhdérablement, & 
devint une des plus florilTantes villes 
du Japon. Dans la fuite les Portugais 
ayant été chafTés de l’Empire, & le 
Cubo ayant enlevé au Prince d’Omura 
la fouveraineté de Nagafaki, cette 
ville déchut'beaucoup de fa grandeur. 
Elle eft aujourd’hui médiocrement peu
plée. Ses habitans font pour la plupart 
-arcifans, ouvriers, & gens de journée : 
à quoi l’on peut ajouter un petit nom
bre de marchands, & de bourgeois 
aifés. Cependant c’eft encore aujour
d’hui le rendez-vous commun de tous 
les navires étrangers , & même le feul 
porc qui foie ouvert aux négocians qui 
ont la permiflion de commercer au Ja
pon : cela jette beaucoup d’argent dans, 
le pays -, très-ftérile par lui-même , & 
qui feroit hots d’état de fubiifter fans 
cette reifource. Le porc de Nagafaki 
«ft très-bon, mais de difhcile accès , à
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caufe des bancs de fable , des bas fonds, 
& des rochers qui fe trouvent à ren
trée. Le long du havre on a élevé plu- 
fieurs baftions pour le défendre. La 
ville eft ouverte, c’eft-à-dire fans mu
railles, fans fortifications, & fans châ
teau. Les rues lont étroites & irrégu
lières : le terrein eit fi inégal qu’il faut 
prefque toujours monter ou defcendre. 
Les édifices les plus remarquables de 
f^"^3gafiki fiant ï®. les J^a»a^fira : ce 
font des eipeces æarfenaux, où l’on 
garde quelques jonques impériales, ou 
vaifleaux de guerre •, avec tous leurs 
agrets. i". Le Ten-Jivgîira, ou magafin 
à poudre. 3°. Les Palais des deux Gou
verneurs , qui réiident toujours à Nan- 
gafaki. Ges Palais occupent un terrein 
confidérable , & dominent toute la 
ville. Ils font propres, & ils fe relfem- 
blent parfaitement pour rarchiceélure. 
On y entre par des portes fortifiées & 
bien gardées.

On ne permet point aux étrangers 
de demeurer dans la ville. Les Hollan- 

’*^°j®; f'^^^ peuple de l’Europe qui ait le 
privilège de commercer au Japon, ha- 
b.tent dans une petite lile, ficuée dans 
le port, & qui touche prefque à la ville. 
On 1 appelle De-fimu , ou Pille de De-,
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les Chinois, & les autres uégocians 
afiaciques qui commercent fous le me-* 
nie nom ( car de tous les peuples de 
l’Afie il n y a proprement que les Chi
nois à qui l’entrée du Japon foit per- 
mife ) , les Chinois ont leur comptoir 
& leurs hahitations derriere la ville , 
fur une éminence fituée au Midi. Leur 
demeure eft entourée d’une muraille , 
& ils ne peuvent fortir de cette encein
te fans une permiiTion particulière des 
Magiftrats.

Il y a un quartier de la ville , ap
pelle Kafiematz , c eil-à-dire le quar
tier des filles de joye. Il contient plu- 
fieurs jolies maifons, qui apartiennent 
à divers particuliers de la ville, & tou
tes habitées par des courtifanes. C’eft-là 
que les pauvres gens envoyent & pla
cent pour un tems leurs filles, qu ils 
deftinent à ce genre de vie. Les peres 
■& les meres les amènent aux directeurs 
de ces maifons de plaint, ou on les re
çoit dès f âge de dix ans. Tel de ces di- 
reéteurs en a trente dans fon ferait» 
Elles font logées fort commodément, 
-& l’on a grand foin de leur apprendre 
à danfer, à chanter , à jouer des in- 
ûrumens ^ à écrire des lettres.; en un
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mot on tâche de leur donner tontes 
forces de talens. Les vieilles inftruifenc 
les jeunes, qui en récoinpenfe les fer
vent comme leurs maîcrefies. Le prix 
qu’on paye à leurs maîtres eft depuis 

*Lej/4i/un Maas * iufqu’à deux frzebi par 
^oTalSnir ■ ^^ ^^^’^ ^^ défendu fous des pei- 

‘jfois de notre nes ieveres de rien exiger au-deh'u Une 
œonnoyc. ¿g ces filks doit vciller toute la nuit 

dans une loge qui cft contre la porte, 
pour fe livrer à tous ceux qui le prc- 
fentenc, moyennant un maas qu’ils lui 
donnent. Il eft vrai que cette corvée 
ne regarde que les vieilles ou les plus 
laides, à moins que, pour quelque 
faute, on n impofe cette pénitence à 
celles qui font jeunes & jolies. Ces filles 
apres avoir fervî leur tcms, peuvent fe 
marier, & n’ont même nulle peine à 
trouver un parti. On ne leur reproche 
point leur vie paiféc , tout le blâme en 
retombe avec juftice fur leurs peres & 
fur leurs meres, qui les ont proftituées 
dans un age ou elles écoient forcées 
d’obéir. Pour ce qui eft des hommes , 
qui fe chargent de la direcUon de ces 
Keux , ils iont généralement méprifés 
^' abhorrés des honnêtes gens. On les 
tL-aice au Japon fur le même pied que
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îcs tanneurs, dont la profeiTion eft fort 
décriée ici, parce qu’ils font chargés 
d’exécuter les criminels. On oblige de 
même les directeurs des Kafiematz. d’ai
der le bourcau dans fes fonctions, ou du 
moins de lui prêter leurs domeiliques.

Les manufactures de Nagafaki lout 
moins bonnes que celles de la plupart 
des autres villes de l’Empire , excepte 
pour les ouvrages d’orfèvrerie, qui s’y 
font avec plus de gout &: de recherche 
que par tout ailleurs. Les vivres & 
les marchandifes y font fort cheres, 
furrout pour les étrangers, qui n’ayant 
point la permiffion de s’établir autre 
part, font perpétuellement rançonnés 
par les gens du pays. D’ailleurs le ter
ritoire de cette ville eit très-pauvre par 
lui-même. 11 fournit fi peu de ris, qu’on 
eft obligé d’en faire venir des Provin- 
ces voifines, deforte que ce grain, qui 
eft la nourriture ordinaire des Japon
nois , eft toujours très-cher à Nagafa
ki. Les Jardins & les marais des envi
rons font un peu moins ftériles , & 
produifent une quantité fuffifantc de 
fruits, de racines, & de légumes. Les 
forêts voihnes l’entretiennent aufli de 
bois à brûler, & de gibier. Son havre 
& lés côtes lui fourniflent du poilfon,
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principalement une grande quantité dé 
tiñeres.

Nagafaki, dit Kaempfer, eft une 
ville bruyante. Outre les cris aigus des 
perfonnes qui vendent dans les rues des 
vivres & d’autres marchandifes, » les 
» ouvriers, qui travaillent à la jour- 
« née , s’encouragent l’un l’autre eft 
» proférant un certain ton. Les mate- 
J3 hots dans le port niefurent le progrès 
3> de leur maneeuvre avec uil autre ton 
« fort élevé- Pendant la nuit les gens 
5> du guet J & les fol dar s qui font en 
3, faétion J foit dans les rues, foit dans 
» le port, pour montrer leur vigilan- 
« ce , & enfeigner les heures de la nuit 
« en même tems, battent deux fortes 
« pieces de bois l’une contre l’autre. 
» Les Chinois y jouent auffi leur rolle, 
» ÓC augmentent le bruit, furtout le 
» foir, lorfqu ils brûlent des morceaux 
« de papier doré, & les jettent dans la 
« Mer, comme une offrande qu’ils font 
« a leur Idole Aiaatjo Soja, ou lorf- 
5î qu’ils portent en proceffion cette Idole 
w autour du temple, ce qu’ils font au fon 
i> des tambours & des cymbales. Mais 
»> tout cela eft peu de chofe en compa- 
» raifon des cris & des clabauderies 
« des pretres & des parens des agoni-
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» fans 5 ou des perfoniies mortes, qui 
i, dans les maifons où eÙ le corps mort 3 
>5 ou ailleurs , à certains jours confa- 
« crés à la mémoire du défont, chan- 
» tent des /Lamanda à haute voix 5 & 
» battent des cloches pour le repos de 
» fon ame.

CHAPITRE VI.

Des Edifices publics, & particuliers 
^es Japonnois,

Article I.
Des Maifons JaponnoifeS.

Le s maifons Japonnoifes font en 
général baiFes, étroites, bâties de 
bois, de chaux, & deterre. Elles n’ont 

que le rez-de-chauiTée, ou tout au plus 
un petit étage au-deiTus, dans lequel 
on ne loge point, & qui ne fert qt^, 
de magaun. On ne voit point de fenê
tres du côté de la rue, & la façade des 
maifons bourgeoifes n’offre commu
nément à la vue qu’une porte prati
quée dans le mur. Les maifons d’arti- 
fans & de marchands ont outre cela
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Une boutique , ou les premiers travail* 
lent a découvert ^ & où les autres éta
lent & débitent leurs inarchandifo. 
Du haut de la boutique pend une piece 
de drap noir, pour fe défendre des in
jures de Pair»

Les toits des maifons font plats, & 
couverts de planches. Quelquefois on 
met par-deifus une toile noire , qu on 
colle avec de la chaux. Ce toit eft fou- 
tenu par des poutres mifes en travers, 
& ordinairement fort matérielles. Les 
fréquens tremblemenS de terre qui ar
rivent dans ce pays , ont donné lieu à 

Kaempfer, cette conftruaion : l’expérience ayant 
■ appris aux Japonnoîs , que dans une 

violente fecouiTe, la preflion de la par
tie fupérieure de la maifon fur l’infe- 
rieuie qui eft plus foible, fait que tout 
1 edifice réfifte davantage. C’eft pour 
la meme raifon qu’ils font leurs mai* 
fons fibalfes, & qu’ils ne les conftrui- 
fent que de bois : des bâtimens de 
pierre , hauts & maiîîfs , étant bien 
plus endommagés des-rremblemens, 
que des maifons bailes , & d’une con- 
ftruûion plus légère. Tout l’édifice por
te communément fur quatre ou fix pi
liers de bois , aiîis fur un maffif grof- 
fier de maçonnerie. Les murs confiftent
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dans des cloübns de bois fort légères, 
qu’on enduit d’une terre graife & lui- 
fante, qui fe tire des environs d’Olac- 
ca. Ces quatre murailles & le toit for
ment proprement tout l’édifice , qui 
confifte dans une grande cage fembla- 
ble à une halle. Les chambres , la cui- 
fine , & les autres pièces néceflaires ne 
font point faites de maçonnerie. Des 
paravans qu’on arrange de la maniere 
qu’on veut, fuppléent à ces differentes 
conftruélions , & forment les divers 
compartimens de chambres. Ces cham
bres n’ont communément qu’une mu
raille folide , qui eif celle de la maifon 
meme: les autres côtés font fermés, 
comme je l’ai dit, par des paravans, 
ou par un fimple treillis. Les ouvertu
res des fenêtres font bouchées par des 
chaflis de papier, qui en donnant aiTci 
de jour aux apartemens, les garantif- 
iént des injures de l’air. Quelquefois 
on y ajoute des volets poftlches, qu’on 
applique pendant la nuit , & qu’on 
retire lorfque le jour cft venu. Quand 
on veut rafraîchir l’air d’une maii'on, 
on ôte tous les paravans, & l’on ouvre 
toutes les fenêtres : ce qui donne un 
libre palTage à l’air dans une étendue 
afl'ez vafte : d’où jl arrive, dit Kaemp- 
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ter î que les maiibns Japonnoifes foa 
en général beaucoup plus faines que la 
nôtres.

Les planchers font un peu élevés au- 
delfus du rez-de-chauiTée. On les cou- 
ftruit dç planches de cedre ou de fapin, 
fur Içfquelles on étend des nattes. L« 
plafonds font conftraits de la niên« 
inatiere. On a coutume d*y coller des 
papiers dorés ou argentés. Les nattes 
dont on couvre les planchers font fou- 
vent ornées de riches bordures, comme 
de franges, ou d’une lifiere brodée. 
Quelquefois on les rembourre de laine, 
de coton, ou d’autre matière fembla- 
ble. Pour ne point gâter les nattes qui 
couvrent le plancher , on quitte les 
fandales lorfqu’on veut s‘y alTeoir , & 
on les laifle à la porte de Papartement, 
Les Japonnois couchent fur ces mêmes 
nattes, fur lefquelles les perfonnes ri
ches étendent de magnifiques tapis. Ils 
le iervent pour oreiller d une machine 
de bois prefque quarrée, creufe, & 
compofée de fîx ais fort minces, joints 
artillemeiit, & ficelles à mouvoir, de 
maniere qu on tourne cette machine 
du côté quon veut. L^intérieur de la 
maifoii, les fenêtres, les portes , l’ef- 
calier, s il y en a un , font peints &
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vcrniiTés : tout cela eft d’une propreté 
admirable. C’eft le principal ornement 
de ces maifons, qui n ont rien de re-- 
marquable du côtç de rarchitedure. 
On 11’y voit d’ailleurs ni bancs, ni chai- 
fes, ni lits , ni aucune autre commo
dité de ce genre ; la coutume des Japon- 
nois , comme de la plûpart des autres 
peuples de l’Afie, étant de s’afleoir à 
terre , les jambes eroifées. .Tous les 
meubles coniîftent dans des nattes, des 
tapis, des paravans, des cabinets ou, 
coffres de divers genres, & furtout en, 
deux efpéces d’armoires, dont l’une 
s’appelle 7~ok^, & l’autre Tok^’vari ; 
à quoi l’on peut ajouter le Aiîferatjîe , 
qui eft plutôt une curioiité qu’un meu
ble.

Le Tok^ eft un coffre qui n’a guère Kaempfe 
qu’un pied de haut fur deux de lar- ^* 
geur. On le place toujours contre la 
muraille folide de la chambre j on étend 
tout près de ce coffre deux beaux tapis 
l’un iur l’autre , au-deffus de la natte 
ordinaire qui couvre le plancher. C’eft- 
là que l’on fait affeoir les perfonnes que 
l’on veut traiter avec diftinôtion, cette 
place étant regardée comme la plus 
honorable de l’apartement.

Le Tok^ivari eft une armoire , à
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plufîeurs compartimens , formés par 
des tablettes qu’on range l’une fur l'au
tre dans un ordre alïèz bien entendu, 
C eft dans un de ces compartimens que 
les Japonnois confervent précieufe- 
ment le livre de la loi, qu’ils n’cxpo- 
fent jamais à la vue des étrangers, & 
qu’ils fe gardent bien de lailTer traîner 
dans leur chambre. Les autres tablet
tes fervent à divers ufages. On y met 
des livres, des papiers, une écritoire, 
&c.

Les Miferatjïe, font des curiofités de 
divers genre, dont les Japonnois font 
beaucoup de cas. Il y en a quelques- 
unes qui ne font pas indignes de l’at- 
tention des voyageurs. Tantôt c eft uii 
grand papier, dont les bords font or 
nés d’un tiifu de broderie, & fur lequel 
un peintre habile a tracé en trois ou 
quatre coups de pinceau l’image d’un 
homme,'des oifeaux, des Heurs, un 
P^y^^g^ > o^^ d’autres objets pareils. On 
pend ces papiers au-delTus du Tokko, 
contre la muraille folide , qui pour 
1 ordinaire eft denuée de tout autre or
nement. C^elquefois c’eft une eaiTo- 
lette d airain ou de cuivre, d’un beau 
travail, repréfentant un lion,, un dra
gon , un oi/eau de proye , ou quel- 

qu’aurre
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<qu autre animal. On la conferve pré- 
cieufement dans le Tok^vari. Souvent 
le Miferatfie n eft qu’une produétion 
naturelle , mais finguliere dans fon ef 
péce 5 comme un morceau de bois, 
ou de marbre , dont les veines repre- 
fentent quelque objet (ènfible. On le 
pend en quelque coin de la chambre. 
Kaempfer vit dans une fameufe hôtel
lerie une cruche de terre de Cologne, 
femblable à celles dont on fe fert pour 
tranfporter des eaux de Spa. On la 
moncroit aux curieux , comme une 
piece fort extraordinaire 5 quoiqu’elle 
fût remplie de fentes &: de crevafTes, 
qu’on avoit foigneufement bouchées.

Tous les meubles dont je viens de 
parler fervent d’ornement à la princi
pale chambre , qui «ft ordinairement 
fur le derrière de la maifon. Les autres 
chambres font moins ornées , à pro
portion qu’elles s’éloignent du princi
pal apartement. Il y a une de ces cham
bres., 8w c’eft: communément une des 
plus grandes, où les Japonnois font 
leur cuifine , & où ils tiennent leur 
vaiifcll.e, leur porcelaine., ¿¿leursau
tres uftenciles, rangés avec beaucoup 
d’ordre. Leurs plats font d'un bois fort 
mince, enduit d’un beau vernis tirant 

Tome Jh
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lip; k rouge foncé. On les lave dans 
feau chaude , comme des vafes de me
tal ou de terre , & leur vernis eft fi 
bon , quils confervent pendant plu- 
fieurs années tout leur luftre, quoi
qu’on s’en ferve journellement.

L’ufagc des cheminées n’eft point 
connu au Japon. Dans les ouifines fi 
y a un grand fourneau, donc la fumée 
s’évapore par une -grande ouverture 
pratiquée dans le plafond. Dans les 
chambres il y a au milieu du parquet 
une ouverture pareille, revêtue de ma
çonnerie : on la remplit de braife lorf 
qu’on veut fe chauffer. Quelquefois oit 
pofe au-deffus du foyer une table baf
fe, fur laquelle on étend un grand ta
pis, donc les aiïîftans, rangés en cer
cle, fe couvrent les jambes & les cuif- 
fes. Dans les chambres ou il n’y a point 
de foyer, on fè ferc de pots de cuivre 
ou de terre, qu’on remplit de braife,^ 
ou de cendre 'chaude.

Les latrines font toujours bâties fur 
le derriere de la maifon , au fond de la 
cour. L’ouverture de la foffe eil paral
lèle au niveau du plancher, fans lîcgc, 
oblongue «Sc étroite , pour qu’on puife 
s’y accroupir fans danger. Le fond eft 
rempli de paille hachée, afin que les
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ísrdurcs s’y perdent promptement, & 
que leur vapeur s’élève moins. A côté 
de la porte, en-dchors, il y a un baf- 
fm de pierre , rempli d’eau, pour fe 
laver les mains en fortant.

Derriere la maifon il y a une cour 
de décharge, où l’on ménage ordinai
rement un petit terrcin , pour y ièmer 

. des fleurs , ou des plantes utiles, qu on 

. cultive avec grand foin. Je donnerai 

. bientôt une defeription particulière 

. de ces jardins. Au fond de la cour il 
y a une diambre de bains, & quel- 

; quefois une autre (aie voûtée, avec de 
J bonnes murailles de pierre ou de terre 
; grade 5 pour y tranfporter en cas d’in

cendie , les effets les plus précieux. 
Dans la falle des bains il y a deux cu- 

; ves 3 fune pour Veau chaude , &: fau- 
tre pour l’eau froide. Tout près de-là 

. eft une étuve, qui coiiflfte dans une 
efpéce de caveau , haut de trois ou 

* quatre pieds. Ce caveau eft adolïé à la 
J. chambre des bains, & y communique 
J par une petite ouverture , par laquelle 

on fe glîlfe dans l’étuve. Le plancher 
de cette chambre chaude n eft formé 

g que de l’aiTemblage de pluiieurs lattes, 
} éloignées l’une de l’autre d’un pouce 

ou deux 5 pour donner un libre paflage
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à la vapeur qui s’élève du fond , ail 
moyen d’une fournaife pratiquée fous 
-Fétuve. Les Japonnois vont prefque 
tous les jours au bain où à Fétuve, par 
principe de propreté & de Lanté.

Article IL
Jidaifins des Grands: Palais des 

GeHZ/erneurs.

JE n’ai parlé jufqu’ici que des mai- 
fons des particuliers, qui, comme 
on le voit J iFont de remarquable 

qu’une grande propreté, & une diftri- 
budon allez commode. Les maifons 
des Grands, dit Kæmpfer, ont de va
lles apartemens, des cours fpacîeufes, 
de magnifîques portes , précédées de 
perrons de bois d’une belle Rruciure, 
& proprement verniifés. Cet Hiftorien 
n’entre point là-deiTus dans un plus 

Hiftoire da g^^nd détail. Le P. Charlevoix nous 
Japon , Liv. apprend que plulieurs de ces Palais font

bads dans un gout d’architedure qui 
difiere peu de la conftrudion de nos 
Hôtels. Il cite à ce fujet le témoignage 
du P. Almeyda, Miiïïonnaire JéÎuitej 
qui dans un voyage qu’il fît à Naya, 
ville fituce à une journée de Meaco,
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fat frappé de la beauté des édifices qu iÎ 
vit dans ce lieu. Daxandono, qui en 
étoit Seigneur > & plufieurs autres Gen- 
tUsKommcs, avoient bâti dans la ville 
de fort belles niaifons à plufieurs éta
ges , dont rarçbiteélurc, dit Almeyda > 
approchoit fort de. notre maniere de 
bâtir. Les plafonds étoient fort min
ces , mais d’une grande propreté. Les 
tuiles dont ils étoient couverts , avoient 
deux doigts d’épaifleur : le fonds étoit 
d’un très-beau noir, orné de plufieurs 
figures. Almeydà remarque que les 
couleurs qu’on répand fur ces tuiles , 
confervent leur éclat plus de cinquante 
ans. II obferve auflî que dans le mor
tier qu’on employoit communément à 
Nara, ce n étoit pas du fable qu’on 
mêloit avec la chaux, mais une efpéce 
de papier fort blanc. ” Les dedans des , Aime^» 
« plus belles maifons, ajoute notre pJ^Xic- 
» voyageur, étoient boilés& lambriiTcs voixsifri-í* 
» de cedre, & les pieces en étoient unies 
» avec tant d’art, qu’on n’en aper- 
« cévoît pas les jointures. On voyoit 
» par tout des bas reliefs de meme 
» matière, qui repréfentoient les plus' 
«.beaux traits de I’hiftoire du Japon , 
«' & le tout étoit varié par des com- 
?j parcimens3 où l’or & le vernis né-

E iij
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» toient point épargnes. Mais rien n*ê- 
» toit comparable au travail des colon- 
3» nes : elles ctoient auflï de cedre. Les 
3j bafes & les chapiteaux étoient de ciii- 
53 vre doré, ôc l’on avoir fculpté fur 
33 les colonnes des feuillages & des 
33 fleurs, qui faifoienc un très-bel effet* 
33 Ce qui furprit davantage Almeyda, 
33 ce fut un petit cabinet qu’on lui fît 
33 voir : il avoir quatre braffes S< demie 
» en quatre, & il étoit fait d’un bois 
33 précieux5 de’couleur defafran, onde 
33 & nuancé avec des couleurs fi vives, 
33 qu’il ne put fe perfuader qu elles fuf- 
33 lent naturelles. l/aWwie des jardins 
3» répondûic parfaitement à cette ma- 
>3 gnihcence ; il ne fc pouvoir rien voir 
33 de plus délicieux, & rôdorac n’y étoit 

^ 33 pas moins charmé que la vue. 33
Kaempfer, Les Palais où les Princes & les Grands 

«tí /»/M. jç l’Empire relident, foit dans leurs 
Etats héréditaires, foie dans leurs Gou- 
vernemens, reiïèmblent à des citadel
les , & occupent un fort grand terreiiK 
Ils,font ordinairement fitués à l’cxtrê- 
mité des villes, & fermés d’une triple 
enceinte de murailles. C’eft dans l’en
ceinte la plus intérieure qu’çft PliabÎ* 
ration du Prince ou du Gouverneur. 
On l’appelle Ton~mas 3 c’*eft-à-4ire Iç
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veritable, ou le principal château. Ce 
bàtinaeiic coiilifte dans une Tour cjuar- 
rée, conftruitc de pierres polies & d’une 
nrande blancheur. Elle eil à trois ¿ta
ires , & .fon élévation eft telle qu elle 
domine’tous les autres bâtimens du 
château. Chaque étage eft furmonté 
d’un petit toit, qui embraie toute fa 
circonférence , en forme de couronne
ment. L’enceinte fuivante, qu’on ap
pelle jN^îfj'Tfiiis, ou fécond chateau, fert 
de logement aux Gentil^iommes, aux 
Secrétaires , & aux autres principaux 
OiEciers. La troifiémc fe nomme Soto- 
¿amei, ou fortereiTe extérieure, & quel- 
quefoîs J^i^no-raas , c’eft-à-dire troiiie- 
me château. C’cft-là que font logés les 
foldats de la garde , tes domeftiques 
fubalccrnes, & d’autres gens attaches 
au fervice du Prince, Tout le monde 
peut entrer dans cette enceinte, qui eft 
la plus vafte, & la plus peuplée. Il y a 
pour l’ordinaire hors de ces châteaux 
une grand^efplaiiade ? pour le rendez- 
vous & pour l’exercice des troupes. 
Ces châteaux fpacieux, bâtis ordinai
rement fur quelque éminence , ou fur 
le bord d’une riviere , Sc h confidéra- 
bles par la hauteur de leurs murailles, 
par leurs baftions, 6c par leurs tours, 

E iv
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forment de loin une perípeólive fti- 
perbe.

Les efpaces vuides qui fe trouvent 
dans les enceintes dont j’ai parlé, fur- 
tout dans la fécondé, iè cultivent avec 
foin. On y feme du-ris-& d’autres 
grains, & l’on a coutume d’y prati
quer des jardins J donc la forme eft 
aiTez finguliere. Ces jardins, que les Ja- 
ponnois appellent Tjuhoo ^ mot qui dans 
leur langue fignife citerne, reiTcm- 
Went en effet à un refervoir profond, 
environné de murailles. Leur plan eff 
quarre , & iis font en général fort pe
tits, puifqu’au rapport de Kaempfer, 
un Tjkboo qui a trente pieds en quatre, 
paife au Japon pour un grand jardin. 
La terre eft couverte de gravier, & de 
pierres rondes de différence couleur, 
qu’on prend dans les rivieres, ou fur 
le bord de la Mer. On les lave , & on 
les arrange par lits fuivant leur efpéce. 
Les plus gros cailloux occupent le mi
lieu du terrein, & forment un fentier 
fur lequel on peut marcher, fans fou
ler les autres pierres. Il y a quelques 
compartimens de fleurs, plantées péle
mele, avec une cbnfufion apparence, 
qui ne laiiTc pas d avoir fon agrément. 
Dans un coin du jardin on. eleve une
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colline artificielle, où un rocher, orné 
æoifeaüx & d’infeétes d’ahain , arci- 
ftemcnt difpofés. Un ruiiTeau fe pré* 
cîpite du haut de la colline, & quel
quefois on y voit d’autres pièces d’eau, 
remplies de poiilbns, & bordées de' 
safons, ou de fieùrs. Le fonimct eft 
ordinairemenf couronne par un petit 
temple, accompagné d’un bofquet. En 
un mot on y trouvé en petit prefqué 
routes les chofes qui contribuent à l’eni- 
bblliiTenient de nos plus fuperbes jar
dins. •
J - ; ■ ■ —,1 ,. I I , ,r

A R T I CLE III.

Des Temples.

Es Temples des Japorihois diiTe- 
Xu rent entre eux pour l’architeéture, 
& même pour le nom , fuivant les Di
vinités qu’on y adore. Ceux qu’on a 
dédiés aux Cami, ou Efprits immor-* 
tels, qui font les anciens Dieux du 
pays , s’appellent Afia, c’eft-à-dire 
demeure des Ames : les Temples coi> 
facrés aux Idoles étrangères, dont le 
culte eft plus moderne , s’appellent 
Tira. Je parlerai ailleurs de la diffé
rence de ces deux Religions : je mt

Ev



ïou Histoire 
borne ici à la Jefcripcion de leurs 
Temples.

Les Tira, font les plus remarquables. 
Ces édifices, fi l’on en croit Kacmpfer, 
ont beaucoup de rciTemblanee avec les; 
Pagodes des Chinois , c’eft-à-dire quils 
Gonfiftent la plupart dans une grande 
Tour,' terminée en dôme , & bâtie fur 
un maffif de briques, haut de dix à 
douze pieds, & aifez large pour for
mer une terraiTe aux environs du Tira^ 
Une baluflrade regne autour, & dans. 
l’épaiiTeur ^u maffif on pratique plu- 
fîcurs arcades, qui conduifent dans 
l’intérieur du Temple. Les toits font 
en iaillie, & à pans retrouiTés. Une 
grande fale fert de Temple : elle n à 
point de fenêtres, & elle ne tire le 
jour que de fes portiques. On. y voit 
une infinité de niches, creufees dans 
l’épaiiTeur des murs, & remplies dT- 
doles. Au milieu eft un autel ifolé, 
ordinairement trcs-richc, fur lequel 
©n voit une, ou plüfieurs Idoles do
sées , d’une figure monftrueufe. Au- 
devant eft un grand chandelier àplu- 
fieurs branches, ou l’on allume des 
bougies qui répandent une odeur agréa
ble. On monte au dôme par un petit 
cfcalier, pratiqué dans l’épaiiTeur de 
^a muraillg...
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■ ' La plupart des Tira font bâtis fur 

des éminences , dans une fituation 
riante & commode : les Prêtres du 
pays ont eu l’habileté de perfuader au 

^ peuple, que les Dieux fe plaifenc fin- 
; gulierement dans les lieux de cette 
’ nature. Souvent on y arrive par de 
’ larges allées , plantées d’un double 
’ rang de cedres ou de fapins , dont les 

têtes fe joignent, & forment un om
brage impénétrable aux rayons du fo-

* leil. Vers le milieu de l’avenue ^^’^^’^" j^o^Ji^^^^ J 
rein s’élève peu à peu, & fouvent elle ¿haUevois,, 

, fe termine par un bel efcalier de pierre, Liv, iu¿. 
pratiqué dans toute fa largeur. Quel
quefois on trouve-là pluiieurs porti- 

' ques , qu’il faut traverfer fucceffive- 
, ment avant que d’entrer ¿ans le Tem- 
¡ pie. Ces portiques font conftruits fur 
5 des terralTes, environnées de baluftra- 

des, & l’on monte de l’un à l’autre, 
par des efcaliers d’une belle propor-

I tion, au haut defquels on voitfouvenX< 
des figqres coloiTales, foit de dieux 
foi.t d’animaux. Quelquefois au lieu de 
ces portiquesil y a deux rangs de pi-

5 liers ifolçs , conftruits de pierres. Cha
que pilier foutient une lámeme de 

’ métal doré, ou de bois noir, avec des 
¿ ornemens de pareil métal. Ces lan-

E vj
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ternes s’allument toutes les nuits : el
les font furmoiitées d’un chapiteau de 
pierre, aiTez profond pour les défen
dre des injures de fair. On en compte 
quelquefois jufqu’à cinquante aux en
virons d’un feul Temple : les noms de 
ceux qui les ont fondées font écrits en 
lettres d’or fur les piliers qui les fou- 
tiennent. L’intérieur des Temples eft 
à proportion de la même magnihcence. 
L’or & le vernis y éclattent de toutes 
parts : oir en voit plufieurs dont les 
murailles font peintes d’un beau rouge, 
¿k: enduites d’un vernis, qui les rend 
polies comme une glace. Des colonnes 
de cedre, d’une hauteur prodigieufe, 
& d’un diamètre proportionné à leur 
élévation-, foutiennent l’édifice : elles 
font peintes de la meme maniere. Le 

iüj^ P. Almcyda , dit le P. Charlevoix , vit 
à Nara un Temple, dont les colonnes 
avoient coûté chacune cinq mille cens 
d’or : cela étoit marqué dans les Ar
chives du T'ira. Ce. Miffionnaire vit 
dans le même lieu plufieurs'autres Tem
ples , & par tout il remarqua une ma
gnificence 5 qu’il ne pouvoir fe laifer 
d’admirer. Le Daibods furtout attira 
Tes regards : c’étoit un Temple fameux, 
confacré au Dieu Siaka. On y entroic
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mrtrois portes paralleles, qui déco- 
roient fa facade, & qui écoient forr ■ 
élevées. Le’ Temple étoit environné 1 
d’un portique , dont tous les côtes I 
avoient foixante toifes de- long. Le I 
Tira n’en avoir que quarante dans fi I 
Îongueur , & trente dans fa largeur. ■ 1 
Les degrés pour y. monter, & tout le ‘ I 
pavé , croient de grandes pierres quar- | 
rées. En entrant par la porte du milieui, 1 
on voyoit d’abord.deux ftatues colof— I 
fales, placées en face de cette porte.; 1 
il y avoir fur la même ligne deux au* 1 
tres figures , une de chaque cote. Ces I 
ftatues avoient foixante & dix pieds de 1 
haut. Au milieu du Temple on voyoit J 
k Dieu Siaka -, entre deux autres | 
Divinités. La ftatue de Siaka ecoit de I 

cuivre : elle avoir , félonie P. Almey- ^^^^ J 
da, quatorze aulnes de target les deux ^^^^*J^^ ' 
autres n’en avoient" que neuf, de elles ¿jc^ je cit« 
étoient de bois dore. 11 y avoir derriere eenféience» 
ces figures deux autres ftatues, fembla- 

bles aux figures coloÎTales de la pwtc- i
Une tribune regnoit de chaque cote, 
dans toute la longueur du Temple : on 
y entroit par quatre portes, 6c chaque 
côté de cette, tribune étoit divifé en 
deux chambres, dont les murs n a- 
voient que deux toifes d elevation. Une
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petite galerie, large d’un peu plus dé 
deux pjcds , environnoit ces tribunes. 
Le plafond du Temple étoit foucenu 
de quatre-vingt dix-huit colonnes, tou- 
tes de cedre, & qui avoient trois toifes 
& demie de circonférence.

_ Mais ce récit du P. Almeyda n’eft 
nen en comparaifon de ce que le Pere 

g. Charlevoix rapporte d*un autre Mif- 
'^•honnaire Jéfuite, nommé le P. Froez, 

qui a quatre lieues de Meaco vit un 
Temple , donc la longueur étoit de fept 
cens ^Marante toifes ^ ou de quatre mille 
trois cens quarante pieds : c’eft-à-dire 
que ce Temple étoit fepe ou huit fois 
auffi vafte que l’Eglife de S. Pierre de 
Rome, qui n’a pas cent toifes de long.

A 1 entree du Temple on apercevoir 
k ftatue d’Amîda ;' ce Dieu étoit affis , 
tans barbe au menton, la tête rafe, & 
les oreilles percées : quantité de petites 
clochettes lui pendoient fur la tête ; il 
■y avoir autour de lui trente figures, 
dont les unes repréfentoient des foT 
dats , d autres des Ethiopiens, de vieil
les femmes, & des démons; Les deux 
cotés du Temple, continue le P. Char- 
l'evoix , s eicvoîent en amphitheatre y 
& l’on y'monroic par des degrés, qui 
Eegnoient dans toute la longueur de
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Pédifice. Sur ces degrés éroient rangées 
en belle ordre mille fiatues, cinq cens 
de chaque côté : les ftatues, les clochet
tes qui pendoient au-deiTus j & les 
chaînes qui foutenoîent les clochettes 
étoient d^or jin. Il eft difficile de ne pas 
foupçonner de beaucoup d’exagération 
tous ces récits, & je dirai, pour ma 
déèharge, que je fuis fort éloigné d’en 
garantir la certitude.

Dans le voifinage des Tira , furtouc 
de ceux qui font le plus frequentes ? il 
y a ordinairement de fuperbes Mona- 
fleres, peuplés par les Bonzes , ou par 
les autres Miniftres qui deiTervent ces 
Temples. Ces bâtimens font tres-vaftes^ 
8c renferment quelquefois deux cens 
cellules , & grand nombre d’autres piè
ces deftinées à divers ufages. Il y a un 
heu pour manger, des falles de bains, 
une cuifine très-propre , une piece qui 
fert de Bibliothèque. On y voit des Kaempfer 
jardins , des foucces d’eau vive, uii*^' • 
bois aux environs , & des promenades 
délicieufes : enforte que ces hommes 
qui font profeffion de renoncer aux 
plaifîts de cc monde, jouüTent en effet 
de toutes les aifcs& de toutes les com
modités de la vie. , • j-
‘ Les ÆÎ/æ ,. qui, comme je fai dit>
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iônt des fanàuaires-coiifacrés auîT aii’? 
eiens Dieux-du'pays,'H’ont rien qui. 
approche-de la magnificence, des Tem
ples tîont je viens de parler. Ce four 
des chapelles fort (impies, &’ fort pe
tites , ordinairementxjtiarrces.,- ¿r bâties 
de bois. Leur hauteur n’excéde- gucres 
celle de quinze ou^eize pieds, & leur 
largeur n eft pas plus grande. Ils font 
communément élevés au-deiTus du rez- 
de-chaulTée' d’environ trois pieds, ou 
un peu plus, & ils font foutenus pat 
des piliers de cedre ou de fapin. Autour 
du M4a régné une petite galerie, où 
l’on monte par quelques degrés. Le toit 
eft couvert de planches; & quelque
fois de pierres quarrées , & peu épaif- 
l£s. Il déborde-cojîfidérablemenc le 
corps delcdifice, -& de cette maniere 
il couvre la petite galerie qui régné au
tour du Temple. Il eft recourbé, & 
foutenu d’une forêt de poutres qui s’a
vancent en-faillie, & dontlaiTemblage 
a quelque chofe deiîngulier. Le Mia n a 
point de porte : on n’y voit qu’une ou 
deux fenêtres-, pratiquées dans fa fe- 
çade : les autres cotés font exaélement 
fermés. Ces fenêtres font grillées, & 
aÎÎèz bafles pour qu’on puilfe découvrir 
l’intérieur du Temple. C’eft-là que fe
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^tôftcrnent les perfonhes qui viennent 
faire leurs dévotions. On fufpend au' 
plafond quantité de bandes de papier- 
blanc, coupé fott menu : fymbole , 
dit-on , de la pureté du lieu. Ï1 y a au' 
milieu du Temple un grand miroir, 
autre fymbole, qui apprend aux ado
rateurs du Cami, que comme ils voyent 
diftinftement dans cette glace toutes les 
taches de leur vifage', ainfi toutes les 
fouillâtes de leur ame paroiiTent à dé
couvert aux yeüx de la Divinité. G eft- 
là tout ce qui s’offre à la vue dans 1 in-- 
térieur des A^ia, où il eft fort rare 
qu’on place des Idoles. Cependant, 
lorfque le Garni, auquel le Temfjle ctT 
confacré , a fait quelque miracle éclat*- 
tant, il arrive quelquefois qufon lui 
bâtit une efpece de chaire, dans laquelle' 
on enferme fa ftatue , ou même fes of- 
femens, fes habits, & fes autres reli
ques. Cette chatfe eft' placée au plus' 
haut du Temple , & ne fe découvre que 
tous les cent ans. Il y a des Adia- un 
peu plus grands que ceux que je viens 
de décrire. Ils ont un veftibule d’en
trée , & outre cela deux petites cham
bres , une de chaque côté du veftibule y 
oil les Prêtres du Temple fe tiennent 
affis, & reçoivent les offrandes- ôç les-



114 Histoire
vœux du peuple. Ce veftibule & Î» 
deux chambres voiiîiics, font ordinai
rement charges dey¿'w?WíZ J c’eit-à-dire 
de dons préfentes au Garni, en confé- 
quence de quelque vœu. On y voit des 
cimeterres, des repréfentations de na- 
^^^^’ ^ d’autres objets de cette nature. 
A cote de tous les ^i/z'a 3 il y a un cof
fre de bois 3 ou tronc, pour recevoir 
les aumônes. On y trouve auiïî une 
cloche plate, d’où pend une corde, 
pleine de nœuds. Ceux qui viennent 
offrir leurs prières font fonner la clo
che , comme pour avertir le Dieu de 
leur arrivée. A quelque diflan^g eft un 
baffin de pierre, rempli d’eau, afin que 
^^?^ H^’ ^‘^’^^ ^‘^^^^ i^^îTS dévotions 
pui'icnt s’y laver. La prûpart des"MiA 
iont fitués dans des lieux folitaires, 
mais agréables. On les bâtit ordinaire
ment dans les bois, ou fur le penchant 
d une colline , ou l’on monte par des 
marches de pierre. Une longue & large 
avenue, formée par deux rangs de beaux 
cyprès, ou de cedres, conduit au Alia. 
A 1 entrée de cette avenue, il y a pour 
1 ordinaire un portail , dont l’archîte- 
élure eft fort nmple.. Deux colonnes de 
pierre ou de bois fouticnnent deux pou
tres pofées it quelque diftance Tune de
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faut re. La plus haute, qui porte fur 
Icxtrêniité âcs colonnes, eft un peu 
recourbée. La plus baiTe eft plattc ;^ elle 
efi; placée au-deiTous de la corniche. 
Encre ces deux poutres il y a une table 
quarree, ordinairement de pierreoù 
Ton écrit en lettres d’or le nom du 
Dieu à qui le Aiia. eft coniacre.

Il y a dans tout TEmpirc une quan
tité prodigieufe de Temples des deux 
efpéccs donc je viens de parler. J’ai 
déjà rcmaqué que dans Meaco feul pn 
en compte près de quatre mille > dei- 
fervis par quarante mille Prêtres.

Article IV,
Ponts, chemins ; maniere de 'voyager- 

des Japonnois : leurs voitures d*eaK.

LEs Japonnois dans la conftruélion 
de leurs ponts n’employent guère 
d’autres matériaux que le bois. Ils fe 

fervent principalement du cedre , qui 
eft fort commun dans le pays. Ces 
ponts font bâtis fort folidemenc , & 
on les entretient ' avec tant de foin 
qu’ils ont toujours un air de propreté 
&; meme de nouveauté. Il y a des deux 
côtés, des parapets , revêtus par iiitcct
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valle cíe baluftrades, éloignées d\inî 
toife l’une de¿ autre. Les plus confia 
derables, foie par leur itruéture , fo¡! 
par leur longeur font i°. le pont de 
Setano^as > iur la riviere appellee Js- 
íloga^va^ dans ia- Province á’Oomi. ¡[ 
eft interrompu ’par une lile , qui le 
ebupe en deux portions inégales, b 
premiere n’a que trente-fix toifes de 
longueur : l’autre' en a qûatre-vîngt 
ieize. i**. Gclùi de Jafagibai il cft 
Htue dans la Province de Aiik^2va, 
& fa longueur eft de deux cens ha« 
Cùiiès.- 3'’, Celui de jojfdafiobas , ftUÈ 
dans la même Province, & loiio- de 
cent vingt toifes. ^^l /^¿po^bas ¡ ou lé 
pont de' Nipón, ainfi appelle , fois 
parce qu’il eft conftruic dans flfle de 
ce nom ,^ foie parce- que de ce lieu, 
comme d un centre commun, on mc- 
fure toutes les'diftances de l’Empire.'

Ces diftances font divifées en milles 
géométriques, qui commencent, com
me on-Vient de le dire', au grand pont 
de Jcdo. Chaque mille eft marqué pas 
deux petites buttes,, élevées des deux 
cotes du chemin , & fur chacune def- 
quelles^ on plante- un- arbre. Outra 
cela , a 1 extrémité de chaque Provin- 
.cc> 2c même de chaque petit diftrict,
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;S y a une colonne de bois ou de pier- 
-rç, placée dans le grand chemin, ave-c 
une infcription qui apprend aux voya
geurs le nom & la diftance des Pro
vinces & des villes voifines.

Les lieues, -ou milles du Japon font 
d’une longueur inégale, felon la di- 
ftance plus ou moins grande des peti
tes buttes qui fervent à les déterminer. 
Les grandes lieues font de trois mille 
toifes, ou d’une heure de chemin à 
cheval. Les lieues communes n’ont que 
deux mille cent foixante toifes, & un 
homme à cheval peut en faire une en 
trois quarts d’heure. Les lieues de Mer 
n’ont point de mefure bien fixe : mais 
en général -elles 'font -beaucoup plus 
courtes que les lieues de terre.

Dans les grandes routes, il y a de 
chaque côté un rang de fapins, bien 
alignés, qui rendent les chemins auiïi 
agréables que commodes, furtout dans 
les chaleurs de l’été. On a foin de les 
border d’un fofle, pour l’écoulement 
des eaux : on y ajoute des digues dans 
les lieux où les inondations feroient à 
craindre. Les payfans de chaque di- 
ftriét font chargés de les entretenir & 
de les nettoyer : à quoi ils fe portent 
fans peine , ramaflant avec empreflè- 
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nient les pommes, les brandies > &!« ^ 
feuilles qui tombent des fapins, poui ^ 
les brûler 5 ainfi que la fiente des aiil 
maux 5 & en général toute forte d’im j 
niondices, dont ils fe fervent pour fo , 
mer leurs terres. Ils entalîent c-cs ini- . 
mendices dans de grandes cuves, pk 
cées en terre à fleur du chemin , & qœ 
n étant point couvertes, exhalent at 
loin une grande puanteur. Quand quel 
■que Seigneur voyage, on a loin de ba 
layer les chemins un moment avait 
qu il paiiè j &: quelques jours avant fot 
arrivée on apporte des monceaux dt 
fable, dediftanceendiftance, foitpow 
applaùir ces chemins, foit pour les ft 
cher en cas de pluye. De trois entró 
milles, il y a des grottes , couverte 
d’un feuillage épais, & deftinées à fa 
vir de retraite aux grands Seigneuii 
qui voyagent : car il n’y a que les per- 
fonnes de la premiere qualité qui ayeni 
le droit de s’arrêter dans ces grottes. 
Ces fortes de perfonnes, obligées par 
état de fe rendra au moins une fois 
Tannce à la Cour, pour prêter ferment 
à l’Empereur, voyagent avec uiKponv 
pe & une magnificence dont on voit 
ailleurs peu d’exemples. Leur fuite eÜ 
quelquefois fxnombreuie qu’elle occupe



DES J A P O N N O I S. 1 T^ 
un efpace de plufieurs lieues. Tel Dai- 
nio t ou petit Roi du Japon, cft accom
pagné de près de vingt mille hommes- 
D’autres ont un cortege de dix mille 
domeftiques. Lesiêuls Gouverneurs des 
villes impériales, -ou des terres anne
xées au domaine de l’Empereur , ont 
fouvent une fuite de trois ou quatre 
cens perfonnes. Quelquefois les plus 
grands villages ne fufnfent pas pour 
loger tout le cortege d’un Daimio ., ôc 
l’on eft obligé de le diftribuer par ban
des dans les lieux voiiins. Les Seigneurs, 
une f^naine ou deux avant leur arri
vée , envoyent leurs Fouriers dans tous 
les lieux où ils doivent palTer. Pour cela 
on éleve à l’entrée & à la fortie de ces 
endroits de petites planches, fufpen- 
ducs à de longues perches de Bambou, 
fur lefquelles on marque le jour de l’ar
rivée du Daimio, & s’il doit dîner, ou 
fcjoürner dans le lieu. C’eft une choie 
rout-à-fait curieufe &.' digne d’admira* 
cion, dit Kaempfer , que de voir le 
nombre prodigieux d’équipages , de 
chevaux, de gens de livrée , de Pages, 
de Gentilshommes, d’Officiers de 
toute efpéce, qui compofent le cortege 
d’un Prince. Les uns portent des cime
terres , des arcs 5c des fleches, des ar-
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mes à feu , & de grandes piques, gar
nies par le haut de touiiès de plumes.j 
ou de quelques autres ornemeiis parti
culiers. D’autres fouticnnent des caif- 
£es vernies, des corbeilles, de grands 
paniers, & des,coffres de toute efpéce 
jareillement vernis, .fur lefquels font 
es armes du Prinçe , & qui contieii- 

Uent la partie la plus précieufe de fon 
^^©^g^- ^c Prince eft. afhs dans un ma
gnifique palanquin 5 porte par quatre 
ou huit hommes, vêtus d’une livrée 
riclic , & qui font relevés de cems en 
rems par d’autres porteurs dont le pa
lanquin eft toujours enviroimé. Un ou 
deux Gentilshommes fe tiennent à cha
que portiere, pour donner au Prince 
les chofes donc il a befoin > & pour le 
foutenir lorfqu il veut defe-endre du pa
lanquin. Un autre Gentilhomme porte 
devant lui un Sombreiro ou parafol, 
couvert de velours noir. Tout le cor
tege marche dans un ordre admirable, 
avec une gravité infinie, & un profond 
Clence. Lorfqu’on entre dans quelque 
■ville, ou dans un bourg confidérable, 
ou lorfqu’on rencontre le cortege ds 
quelque autre Prince, les Pages, les por
teurs de piques, les portefaix, & en 
général tous les gens de livrée, chan-
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"gent leur allure i & commencent une 
efpéce de danfe bouffonne, accompa
gnée de geftes qui nous paroîcroient 
.fort bizarres, mais auxquels le préjuge 
.de la nation a attaché une telle idée 
.de gravité , que cette cérémonie paiTç 
pour un devoirdndifpenfablejarmi les 
gens de qualité. A chaque,pas qu’ils 
font, ils jettent un pied en arriéré, puis 
le relevent à la hauteur du dos qu’ils 
.inclinent 5 étendant auiTi loin qu’ils 
peuvent lehras du côté oppofé , dans 
.l’attitude d’une perfonne qui nage : eu 
même tçms ils .-h>raiilent. la tête 5 ils 
agitent leurshras, leurs piques, leurs 
•paniers , ó: généralement toutes les 
chofes qu’ils portent.

Pour la commodité des voyageurs,' 
il y a dans tout l’Empire des polies, 
qui ne font qu à-un mille & demi .Vunc 
de l’autre, ou tout au plus à la diftancc 
de quatre. Le prix des chevaux y eit 
taxé, non-feulement fuîvant la diftan- 
ce des lieux, mais felon que les che
mins font bons ou mauvais, & que les 
fourages font plus ou moins chers dans 
chaque canton : police très-fage , & 
qui devroit s’obferver par tout. Un 
î^orikaki J ç'eft-à-dire un cheval de 
polie, portant un cavalier & fon ba-
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gage, coûte ordinairement par mflle,,' 

: trente-trois Senni^ ou Hards. Un,Xd- 
raffiri , ou ' cheval de main.:, qui 
n‘eft charge d’aucun bagage, fc paye 

.vingt-cinq 5^»«/. Dans toutes les 
poftes il y a des couriers établis pour 

' porter lés Edits, les Lettre?.,. & gc- 
jicraleraent toutes les dépêches' de 

.rSpipereur. Ces dépêches îbnt enfer
mées dans une petite boete , propre
ment vernie , & fcellée du fceau de 
rEmpite. Le courier'la porte. fur fes 
épaules, au bout d’un petit bâton. En 
ces pccafions on fait toujours partit 
deux meifagers, qui courent ensemble:, 
afin que s’il arrive qyelqu’aCcident à 
celui qui porte la boete, l’autre prenne 
fa place, & remette le paquet,à la 
^premiere pofte. Tous les voyageurs, 
/de quelque rang qu’ils foieiit, doivent 
fe détourner de leur chemin, & laiffét 
uii paflage libre à ces couriers > qui oiit 
foin d’avertir les paiîans par une petite 

, cloçlæ qu’ils portent toujours avec eux , 
. & qp.’ils fônnent à une diftance conve
nable. iLiés poftes .àpartieiinent en pro
pre au'Çeigneur de chaque dîftrid^ -Ofl 
y trouve, non-feulement des . chevaux » 
mais des valets de louage , des guides, 
6< des porteurs de Cannas, & de N'i^
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>tlmo»íi qui font des chaifes de voyage, 
’ dont on 'fe'fert auffi dans les -viHcs. j^^5*®“J?^ 

Le Norimon eit une caiíTe quarréc, ^^’ '^ 
un peu oblongue, & afícz grande pour 

<qu*une perfonne puiiTe y être affiic 
& même couchée commodément. Il 
eft fermé de toutes parts par un treillis 
de cannes 'de bambou proprement en- 
trelaiTées, & quelquefois vernies. Il y 
a de chaque côté une petite porte bri- 
fee, & allez ordinairement une petite 
fenêtre devant & derrière. Gette chaife 
eft portée par deux, quatre , ou huit 
:homraes, fuivanc la qualité des perfon- 
«cs. Si c’eft le Norimon d’un Prince , 
ou d’un Gouverneur de Province , les 
porteurs fouciennent les bâtons -avec 
leurs mains : fi c’eft celui d’un particu
lier , ils le portent fur leurs épaules. Ces 

4)âtons font creux &- -bien travaillés. 
Ils font faits de quatre petits ais fort 
minces, joints proprement en forme 
d’arc , & .beaucoup plus légers qu’ils 
ne le parÓiíTent. Leur çrofïcur & leur 
longueui fontdétemainc^es par Icsloix-i 
felon’le rang & la qualité des'maîtres. 
Ceux qui ont à leur Norimon des bâ
tons plus larges ou plus longs qu’il ne 
leur apartienc, s’expofent à la cenfure 
des Magiftracs ,;& quelquefois à îaw
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tnendc. Néanmoins ce réglement lie 
concerne point les Dames, dont le 
laxe eft toujours plus difficile à répri
mer que celui des hommes.

Les Cancos font d’une ftrudure plus 
fimplc & plus légère ,. & Ion s’en ferc 
ordinairement dans les voyages. Cette 
voiture a .la forme d’une diotte, d’où 
lui vient le nom de Can^o , qui en Ja- 
ponnois fignifie panier. Elle cft beau
coup plus petite que le Norimon : fes 
bâtons. font maiTifs,, folides, tout d’une 
pièce , ordinairenient quarrés, & atta
chés en travers à la partie fupérieurc 
de la chaife, ^ quelquefois à la partie 
inférieure. Les Cangos qui fervent pour 
les voyages font fi.courts & fi bas, qu’on 
cft obligé de s’y tenir courbé & les jam
bes croifées. On paiTe.avcc ces-Cangos 
dans des chemins étroits jSe difficiles, 
dont on auroit peine à fe tirer dans 
toute autre voiture. Ils font ordinal* 
tement portés.par trois hommes.

Les Japonnois voyagent commune* 
jnent à cheval, non les jambes pen
dantes, comme les Européens ,,& çom- 
tne une bonne partie des Afiatiques, 
mais les jambes croifées, ou allongées 
fur le col du cheval. Le cavalier monte 
&: defeend parle poitral, & non le long
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des flancs. Les felles Japonnoifes font 
faites de boisj & reiTeniblentaiTczà nos- 
bâts d’Europe; On les attache avec uir 
poitral, & une croupiere de cuir. 11 y 
a un couffin deifous pour empêcher que 
le cheval ne fe bleiTe , & une trouiTe 
derriere pour couvrir la croupe, res' 
flancs font auffi couverts d’une piece 
de drap, qui tombe de la felîe', & qu’on 
lie fort lâche fous le ventre: On jette 
for la tête du cheval un rezeau, à mail
les ferrées, mais fortes, pour legaran-* 
tir de la piqueure des mouches. Les' 
chevaux- ne font point ferrés ; maisi 
©n leur met au pied unfabot de paille 
treirée& cordonnée, qui s’attache avec 
des cordes de même matière. Ces fa-* 
bots font bientôt ufés , furtout dans 
les chemins piérreùx -& inégaux ; auffi 
les voyageurs ont foin d’en porter 
toujours une bonne provifion *. d ail
leurs on en trouve dans les villages, & 
fur les chemins, ou de pauvres enfons 
fubiîftent en-partie de.ee trafic , & en 
partie des aumônes qu’on leur fait. Les 
Japonnois portent toujours en voyage 
un'grand manteau, compofé d’un pa
pier double, verniifé & huilé, & fi am
ple qu’il couvre à la fois le cavalier, le
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cheval, & le bagage. Les gens dû paîâ 
le nomment^;»/>a,.^ vraifemhlable- 
ment ils ont emprunté ce nom &: cet 
habillement des Portugais. Pour ache
ver de fe garantir des ardeurs du fo- 
leil & de la pluye , ils fe muniiTcnt- 
d’un grand chapeau-de ,paille ou de 
cannes. Ce chapeau a dà forme d’un 
parafol ; on - l’attache fous le men
ton, avec de larges rubans, de foye: 
il eft léger , tranfpareut , & malgré 
cela impénétrable, à la pluye. Les 
hommes ne fe forvent de cette efpécc 
de chapeaux qu*cn voyage , & ne leí 
portent que dans les mauvais tems, ou 
dans les grandes chaleurs. Les femmes 
lés portent en tout tems, foit à la ville:, 
foie à la campagne, & cette coeffurc 
leur lied fort bien. L’habillement ordi
naire des voyageurs confifte dans un 
fufte-au-corps ou manteau court, par- 
deiTus lequel ils mettent. leurs longues 
capes, qu ilsretrouflentordinairement, 
ou dont ils enveloppent les extrémités 
dans leurs caleçons, qui pour cela font 
fendus des deux côtés. Ces caleçons ou 
hauts-de-chauiïes de voyage font fort 
larges par le haut, & s’étrécilfent par 
le bas pour mieux couvrir les jambes ,
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autour dcGjuelIcs on roule un ruban 
fort large: Les valets , furtout les 
portents- dé chaîfes, n’ont point de 
hauts~dé-cHauiïcâ, ce qui ne les em
pêché pas de retrouiTer leurs robes juf- 
qu’à la ceinture : de maniere qu ils 
expofent leur nudité à la vue de tout' 
Ig monde: . , , 1 * •

Les Japonnois , qui a 1 exemple des 
Chinois, des Siamois , & des au-' 
tres Indiens' , font un grand ufa- 
gG des éventails & des parafols , por
tent en voyage une efpéce particu- 
libre d’éventails , où font marquees 
les routes principales, les diftanceS des 
lieux, les hôtelleries, le prix des vivres. 
On imprime auiÏÏ des livres de polies « 
qui indiquent toutes ces choies , ainû 
que les jours aufquels, fuivant les idees 
fúperftitieufes de ce peuple , il feroit 
dangereux de fe mettre en chemin. 
Un Aflrologue, appelle Abino -Jei- 
nïei, dont la mémoire efl très-renom
mée dans tout le Japon, a dreiTe une 
lifte de ces. jours finiftrçs, laquelle eu: 
imprimée dans tous les livres de voya
ge- On raconte des chofes merveil- 
leufcs de ce perfonnàge , qui naquit, 
dit-on , d’un Roi du pays, & d un

F iv
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Renard que ce Prince avoir ûuvé de?, 
mains des chaiTeurs. Ce Renard appa
rut peu de tems après à fon libéra
teur , fous la forme d’une très-belle' 
femme, dont le Prince-s’amouracha.. 
Sei-mei fut le fruir de cette union, 
& devint dans la fuite un grand Aftro- 
logue. Il publia des obfervations tou- 

charievoix, chaiit les jours malheureux, & il in- 
fÎ^ T*/”' ‘^’9^^ certains moyens dont on pour- 
::i.’ roit fe fervir pour détourner les acci

dens funeftes dont les voyageurs étoienc 
menacés. Ces moyens confident dans- 
quelques paroles miftérieufes qu’p mit 
en vers, pour qu’on pût les apprendre 
plus facilement. Mais le peuple n’a pa? 
grande foi pour ce. préfervatif, &■ 
evite aurant qu’il peut de fê mettre en? 
chemin ces jours-là.

Un Japonnois à cheval, équipé com- 
me on vient de le dire, a, felon Kaemp* 
fer, la figure du monde la plus étrange; 
Car outre que ces infulaires font en gé
néral gros & courts, leurs chapeaux 
plats, leurs vahes manteaux de papier, 
qui couvrent entièrement le cavalier 
5c le cheval , leurs larges & amples 
caleçons, joints à leur maniere de s’af^ 
froif les jambes croifees, les fontpa»
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tôîtfe d’un volume ciiorme. C’cft ainfi. 
qu’ils vont en voyage, précédés de. 
leurs équipages & de leurs valets , qui 
la plupart' du tems vont àpied. Le ca
valier ne tient point la bride de ion 
cheval : c’eft un de fes domeftiques qui 
eft chargé, de ce foin, & qui pour cet 
eftèt marche à la droite du cheval », 
tenant la bride très-courte , &. chan
tant quelque chanfon joyeufe » fois 
pour divertir fon maître , foit pour 
animer le cheval*. Les Japonnois re
gardent comme-une chofe auÎïï ridi
cule qu’incommode , la manieredont. 
nous nous tenons à cheval dans les 
''^°y^o^ ’ ^ ^^ peine que prennent les 
Européens de gouverner eux-mêmes la 
brider Cette méthode.; difent-ils, n eft 
bonne- qu’à la- guerre : elle convient 
à des foldats, & nullement à des voya* 
geurs, qui ont aiTez d’autres incom-r 
modités à eifuyer , fans s’expofer de 
gayeté de cœur a cette fatigue. Cepen
dant quand les Japonnois font des cour- 
fes paiTageres,. foit pour fe promener, 
foit pour rendre des vifites, ils fe tien
nent à la maniere des Européens. Ils 
ont memî la bride dans la main, mais 
feulement par contenance : car le che-
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val eft conduit par un ou deux palftc*- 
niers, qui tiennent le mors. Les étriers, 
donc ils le fervent en ces occafions, font, 
de fer, ou d’autre métal. On les fait 
épais, d’une forme aÎTcz femblable à 
la plante du pied , & fort ouverts,, 
afin que le cavalier puîffe aifemenc 
s’en débarafler en cas de chute. Il y en 
a qu’on garnit de plaquettes d’àrgcnr, 
& en général ils font d’un beau tra
vail. Les écrivieres font très-courtes. 

Pour naviger fur les rivieres , & le 
long des côtes , les Japonnois Îè fer
vent de bateaux d’inégale grandeur, 
& de forme différente , fuivant leur 
ufage & leur deftination. Il y en a qui

Üt/i, p.? 5. font conftruits à peu près comme les 
¡Strni>€5 àz Ruflîe, avec lefquelles on 
remonte le Volga & d’autres fleuves. 
Les voiles font moitié noires, & moi
tié blanches. On paffe fur certaines ri
vieres avec des bacqs, dont la conftru- 
étion cft affez particulière. Leur fond 
eft plat, & plie aifément: de maniere 
que s’ils viennent à toucher fur le fa
ble , ils gÎiffent facilement par-deflus, 
fans engraver. En général tous les ba
teaux de tranfport , & même les bar
ques que les particuliers font conftrui-
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re, fans excepter celles qu’ils deftinent 
uniquement à leur plaifir, tous ces 
bateaux, dis-je, vont à la rame , 
& ils ont deux ponts. Le premier eft 
plat , & fort bas. L’autre renferme 
une cabane aÎTez exhauflee, où l’oq 
perce des fenêtres, & qui au moyen 
des paravans peut fe partager en plu-r 
fleurs chambrés. Les gondoles de plaiiîr 
font ornées de banderolles, de franges 
noires, de peintures, & de pluiieurs 
autres embeliiTemens;

Les plus grands bâtimens qui fe 
voyent au Japon , font des navires 
marchands, deftinés à voguer le long 
des côtes, & à tranfporter d’une lile 
à l’autre les marchandifes & les paf- 
fagers. Ces bâtimens ne s’éloignent 
jamais de la terre, & ne fe mettent 
en Mer que dans un tems fort calmer - 
Lorfque les pilotes font menacés de ’-' 
quelque orage, ils relâchent inconti*- 
nent dans le port le plus voifin ; & ■ 
comme ces havres font en grand nom- 
bre dans toutes les liles du japon, il 
eft rare quoñ n’ait pas le tems de s’y f 
retirer. LeS' navires dont je parle 
vont à rames éc à- voiles : ' les plus con-" 
âdérables ont quatorze toifes de lon-*jca«inpfe» 
gueur, fur quatre de largeur. Les deux ^*



ï^i Histoire 
bouts ¿e la Óuille s’élèvent confidérâ^ 
bicment au-Heffus ¿e l’eau : la poupe 
eft large & place , ayant une grande 
ouverture dans le milieu , qui laifle 
voir tout l’inférieur du batiment. Lorf- 
que la Mer eft haute, les vagues y eiv 
trent, & battent de tous cotés» Kaemp* 
fer aiTùre que-cette méthode de con-* 
rtruchion, très-imparfaite àtouségards, 
ôc fujette à une infinité d’inconvé* 
niens, eil expreflemenr ordonnée par 
les loix de i’Ètac , afin d’empêcher les 
pilotes Japonnoisde s’éloigner des cô
tes , & de forcir -du pais.. Les navires 
marchands-ont deux ponts.: Le premiet 
s’élève un peu vers la poupe i iLn’eft 
conftruit que de planches communes j 
qui ne font ni clouées ni âiTemblces; 
21 s’élève à peine au-déíTús de la fur-• 
face de l’eau , quand le navire a toute 
dà charge. Une efpéce de cabane, haute 
de- cinq a fix- piéds , couvre ce pré-» 
miér pont prefque dans toute fa -lon
gueur : il y a feulement un petit eP 
pace vers l’éperon, qu’on lailTc vuide,- 
pour y ferrer-les ancres «5c les cordages; 
Cette cabane déborde le navire d’en
viron- deux'jMéds dé-chaque œtc, & 
tout autour il y a des fenêtres , fer-- 
inées par des.panneaux , qui fc. kveiu
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Sc qui fe baiíTent quand-on veut. EUô 
fe partage en plufieurs petites cham
bres pour leS paiTagéts. Ces chambres 
font formées par dès paravents qui les 
réparent Tune dé Vautre : leurs plan
chers fofit jonches de nattes^ très- 
propres. Les'perfonnes de qualité cou
vrent ces cabanes’ d un drap où leurs 
armoiries fout brodées, &: ils plan-; 
tent leur pique à l’un des-’ cotes du 
vouvermil. Le fécond pont du navire 
eft prefque plat j il eft conftruit de plan
ches clouées , ^' proprement aiTem- 
blées. Le; vaifTéau n a qu’une voile dé 
chanvre, & quun feul mât , dont la 
hauteur égale la longueur du batiment. 
Le mât eft'placé vers le -milieu du na
vire , de maniere pourtant' qu’il avance 
d’une toife du côté de la poupe.:On 
l’éleve avec des poulies , &*on 1 abaiiTe 
de la même maniere fur le pont, nom 
feulement toutes les fois qu on veut 
mouiller, mais quand il pleut, & lórí- 
que le mauvais tems-empeché la man- 
ceuvre. Les ancres font de fer, & les 
cables de paille treifée, dont le tiiTu eft 
aflèz fort. Les gros bâtimens ont pour 
l’ordinaire une trentaine de rameurs > 
jTOur voguer lorfque le vent tombe. 
Ces xanieurs font alLs fur des bancs.
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difpoGs aux deux côtés de la poupe. Ils 
rament en cadence fur un air qu’ils 
®^.^*^^^*^^ ’ 0*1 ^** ^o*î d’un inftrumeut. 
Ils ñ étendent point leurs rames, pour 
fendre feuièment la furface de l’eau, 
a la maniere des Européens : mais ils 
Ifeî làîiîènt tomber prefquc perpendicu
lairement, &püis ils les relevent. Leurs 
rames font raites exprès pour cette 
manceuvrei nctanr pas droites comme 
les nôtres , mais un peu recourbées, 
avec un joint mobile dans le milieu, 
lequel cédant à la preifion de l’eau, 
iàit quon peut les relever plus aifé- 
mcnt. Les planches, & les diverfes 
pièces de charpente dont lacarcaiTe du 
batiment eft compofée, font attachées 
dans les joints & dans les extrémités 
avec des crampons & des bandes de 
cuivre , métal beaucoup plus commun 
au Japon que le. fer.

A K T I c X E V.

HoreUeries, Cabarets , Lo^^esàThei 
Aiaifons de débaítehía' •

"î^ Ans Ics grandes routes on trouve 
-t^ un affez bon nombre d’hôtelle
ries: les meilleures font dans les en-
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íróíts oil il y a des poiles. Ces maifons • 
font fort vaftes , & les plus grands Sei
gneurs ¿*y trouvent logés commodé- 
jiKut, eux & leur fuite. Elles* n’ont 
qu’un étage Í & leur foçade n’eft pas ' 
fort large : mais elles-font très-longues, - 
ayant quelquefois Jufqu à quarante coi- 
fes de profondeur. Vivant corps'du lo- ~ 
gis eft ordinairement fort obicur , ÔC 
aiTez malpropre. C’eft-îà qu’on reçoit 
les gens du commun , & tous ceux qui 
voyagent à pied. Des nattes’de paille 
couvrent le plancher des chambres, 
qui ne font féparccs que par de mau
vais treillis, en forme de cages. La 
cuifine eft dans cette partie' de la mai- 
fon, qu’elle remplit ordinairement de 
fumée, n’y ayant point d’autre foyer 
qu’une foiTe revêtue de brique, dont 
la fumée fort par une ouverture prati
quée dans le toit. Les perfonnes de di- 
ftinéHon font logées dans tm autre bâ
timent , qui eft au fond de la cour. Les 
chambres qu’on leur deftîne font tou
jours d’une grande propreté : de beaux ■ 
paravents en forment les divifions : - 
tout y eft blanclii ou verni-avec un 1 
foin extrême.

Outre les hôtelleries dont Je viens- < 
de parler, il y a dans.toutes les routes’. >
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une infinité de petits cabarets , &■ dç' 
-°Ç^5’ , °“ les .voyageurs trouvent dû 
the, du facki-, qui. eft une c/péce de 
pierre , des gateaux , des poiflbns rôtis 
ou marines , des légumes , des conÎH 
tures, & d’autres rafraichiflèmens. Ica 
gens qui voyagent ne boivent guère 
4 autre liqnêur que du. thé. Celui qu’on 
trouve dans ces endroits-là cft de la 
plus mauvaiÎe efpéce* Il n’eft compofc 
que de feuilles les plus larges qui re- 
ftent les derniereafur 1 arbriiTcau, après 
qu’on a cueilli’les plus jeunes & les ^ 
plus tendres. On ne fe donne pas la 
peine de rouler ni de frifcr ces larges 
leuilles, comme on le pratique à l’é»' 
gard des autres: on les rôtit fimple- 
^eni dans une poele 3 fans autre aprên 
On les fait : bouillir pour les voya-r 
geurs dans une grande chaudière , & 
pour que les feuilles ne Tuenagentpoinr, 
on les enveloppe danSunfac de toiler 
ondans un petit panier. Quand le voyar 
geur arrive, on lui fert une taiïè , qu’on 
remplit à moitié de . cette decoéiion, 
pat-deflus laquelle on-, verfe. de l’eau 
froide. Ce the, dit Kaempfer, a uu ' 
goût de leiîive fort défagreableï mais 
/! J^ponnois le eroyent beaucoup plus 
iain quç le the qui eh fait des .feuilles
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It Tciydres & récentes : ils prétendent que 
ü celui-ci attaque le cerveau. 
é Dans les hôtelleries , grandes & pe- 
is îites, on' rencontre prefque toujours- 

des' filles de joye. Sur l’Heure^ de* 
'9 midi, lorfqu’elles ont achevé de s ha— 
s biller & de fe farder, elles s’aiTemblenF 
Il autour des cabarets, où elles fe tien- 
a lient afTifesà là porte dc'leurs maifons.* 
é L’Iile de Nipón eft’ principalement dé- 
" criée pour ce honteux commerce 5 
s la plupart de fes hôtelleries font au- 
s tant de lieux de proftitutioin 11 y a 
3 deux villages * entre autres qu on ap' * ^k^fuíji- 
s pelle communément le grand magasin ^ ”• 
* des CO artjJane-s , ou le moulin bannal du 
• Japon. Kaempfer relève à ce-fujet une 
t ' méprife échapée à un voyageur mo- 
ï derne («).• Sa critique eft fenfée, &' 
Í contient quelques particularités, que- 
, leLeéteur ne fera pas fâché de trou- 

■ Kaesipiei^ ver ici; M. Çaron”, dit' U, « s in-j^j^^y 
' «-téreiïfe fi tendrement pour l’honneur fionfiansoi-;
i ij des femmes Japonnoifes , (peut-etre 

35 par refpcét pour fon epouie- qui en 
J3 étoit une ) qu’il ne craint point u af- 
»» furer, qu’à la réferve des maifons de 
»3 débauche qui font privilégiées, cet 
i> intàmc commerce eft banni de toutes

(fl) François Caron , auteur d’une Rclà«
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» les villes & villages de l’Empire. Ce^ 
» pendant/ c’eft une choie incontefta- 
« ble , qu’à peine y,a-t-il unc hôtelle- 
» rie dans toute la grande lile de Ni
si pon;, qu’on ne puiiTc appeller un 
«B........ Jufque-là, ques’il fc rend 
« un trop-grand nombre de chalan? 
srou de- voyageurs dans Tune ' de c« 
jj maifons^, les hôteliers voifins prê- 
«'teronc avec plaiiîr à celui qui en cil 
« le maître leurs filles de joye ,. à con- 
« dicion que l’argent qu’elles gat^ne^ 
M ront leur foit fideUement payé. Et ce 
3» n’eft point ici une nouvelle coutume, 
«•établie depuis le tems de M. Caron: 
«■au contraire clic eft de fort vieille 
« date , .ayant pris naiÎTance’-,. il y a 
«'plufieuts ficelés, fous le fameux Jo- 
>3 ritomo i premier Monarque fccuiier 
«-du Japon? Ce brave Général, crai- 
» gnant que des foldats fatigués de fes 
«longues & pénibles expéditions, & 
«■impatiens de revoir leurs femmes & 
«deurs enfons, ne défertaflent de fon 
« armee, crut qu’il valoir mieux, pour 
« les retenir, fatisÎàire leurs appétits 
» charnels, en leur accordant des mai- 
» ions de débauche publiques & parti- 
» culieres. Et c’eft à caufe de cela me- 
* me , que les-Chinois avoicnc-accou-
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î> tumé d’appeller le-Japon , le B.... dc' 
«.la Chine. Car cet infâme métier étanu 
«-défendu abfolument, & fous des 
«.peines trcs-féveres, dans toute Fè- 
« tendue de .cet Empire s fes habitans^ ■ 
„ fe rendoient fréquemment au Japon ,v - 
« pour y dépenfcr leur argent avec ces 
« filles de joyedont nous avonS'parlé. . 

Kaempfer parle d’une autre efpécea 
de maifons dc débauche , od il fe fàic " 
un trafic encore plus -infâme. Voici i 
comme il s’explique encore à ce fujet. . 
« Je ne puis, dit-il, me difpenfer de- 
» remarquer.... que dans la p^cipalc- 
» rue de-cette ville ( Kiomids ) i- il y 

• » avoir neuf ou dix maifons ou loges, . 
« devant chacune defqucllés fe tenoicnt 
« deux ou trois jeunes garçons-.... bien. ' 
« mis : leur viiage étoit fardé, & leur 
» contenance cHéminée.' Ils étoicnr cn^ 
« trctcnus.-îU par leurs abominables - 
« maîtres pour les plaifirs fecrets, & 
« l’ainufement des riches voyageurs, 
« les Japonnois étant fort adonnés à 
«<e vice horrible. Néanmoins, pour 
» fauver les apparences , & ne pas 
» fcandalifor les gens de bien.*., ils fè . 

‘» tiennent affis fur la rue , fous prc- 
»» texte de vendre. aux voyageurs le .;
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a» ciment, dont nous venons de^p^tr- 
» 1er *. Notre-^»^/©-,-. ou Coinman- 
« dant en chef de- notre train, à qui 
J3 fa gravité affectée ne permettoit ja- 
33 mais de forcir de fon Norimon , juf- 
«■quà ce que nous fulÜons- aux hôtel- 
3> leries, ne put s'empêcher de mettre 
33 pied à terre en cet endroit , & de 
33 paffer une demie heure avec ces jeu« 
33 nés garçons.

* C’eft un cîmertt très • bon , qui Ce fait 
a Kiomids, & dont le principal ingrédient 
en la réiîne de iàpin.

G H A P I T R E VIL.

2^es prodti^îons ¿^ Ja^on.

Article I.

Climat é' terroir du Japon,

Le climat du Japon n’eil rien 
moins que tempéré : l’hiver y eit 
très-rude , & il fait une chaleui in^ 

fupporcablc pendant l’été , furtout du? 
Wic les jours cîoiculakçs. Les pluyy
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¿ font fréquentes dans toutes les faifons-, |
* mais principalement aux mois de Juin 
• & de Juillet, qu’on appelle pour cette 

yaifon les mois d'e^oi-* Cependant 1 aie | 
: du païsxft très-faini il y.a peu de 

maladies épidémiques, on y vit fort 
ç lonn-tems , & les femmes y font très- 
„ fécondes. Kaempfer rapporte qu’allant 

de Nagafaki à Jedo, il vit -un village 
.dont tous les habitans étoient fils, 
petits-fils , . & arriere-petits-fils d’un 

« Îcul homme , qui vivpit encore. - 
Les orages., les tonneres, & les 

trcmblemens de terre font tres-fre-
B quens dans ces ifies. Quelquefois les 

fecouffes font fi violentes, qu elles reii" 
verfent des,villes entières, .& font pé- 
j;ir des milliers d’habitans. Tel fut le 
tremblement qui arriva,en 1586. Ses 
fecouHes ne finirent qu après qua
rante jours , é^ fe firent fentir dans ^^«'«^^^^ 
l’étendue deplufieurs Provinces.Frocs, infe* 
^afama, ville de la Province jj 
mi, fut à moitié engloutie : le cefte fut ^^ j^^^^ jy^ 

1 confumé par des flammes qui fortirent ].ifani^ 
t de terre. Dans fia Province de Tacatas 
r .une autre petite ville , nommée auffi 
f ^agafama^ fot fubmergée par les flots 
i de la Mer, enforte qu il n en refta pa5
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Ja moindre trace, hormis dans Tetw 
- droit où ctoit Je château r encotre écoic* 
il prefque entièrement inonde.. ïly 

, avoir une forterefie dans la PrOTÎnee 
de Mino, fituce fur «ne hante monta- 
^ue-:-après pliifieurs violentes fecouf- 

■ iès.,.Ja xcr-re s’étant entreouverte en
gloutit la montagne & la fortcreÎTe, & 
uitlac^ parut, au lieu où elle ctoir. Il pa. 
ruLCH divers autres, endroits des gouf
fres & des ouvertures femblables, dont 
il fortit des vapeurs fi puantes, que les 
voyageurs étoient obliges de fe détour- 

■■ner de leur chemin, de peur d’être fuf 
foques par ces exhalaifons. En 1705-, 
la xdllc de Jedo fut picfquc entièrement 
abimee par un pareil tremblement de 
terre, & plus de deux cens mille habi
tans furent enfevelis dans íes ruines.

■On remarque ici une chofe aiFez 
particulière ; c’eftqu il y a des contrées 
ôù-CCS tremblemens ne fe font jamais 
fentir : ce que les Japonnois attribuent 
tantôt à la protcéfion des Dieux tuté
laires qui prefident dans ces quartiers, 
tantôt À'la pofition particulière de ces 
lieux 5 ‘•■qui, dit-on, portent immédia
tement fur Taxe de la terre. Ges lieux 
privilégiés font principalement les liles
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* áeGíííf'? , Vlûe Ac. Sîknbu/tma^i ^\a 
:- niontagne de Kofafan.

En general le peuple attribue ces 
e fecouiies à un animal monftrueux qui 

habite fous terre , & qui la fait trem- 
- r-Wer toutes les fois qu il fe remue, fem-

■ bWe à ce Géant de la feble,que les an- 
¿ ciens difoient être fous le mont Ethna» 
1. ;Mais il ne faut point chercher d^autres 
> rcaufes de ces tremblemens., que la 
t qualité fulphureufe du terroir , & les 
s feux fouterrains dont le pays eft rem

pli. En effet il y a au Japon quanticc 
'* de volcans , ou de montagnes cn^am- 
, niées. Un des plus célébrés eft;Gclui 
t A'^fi, dans’la Province de -fz^y,, d’où 
: ’ les feux s’exhalent prefque continuellc-
• rmeiit. Il y a un autre volcan, femeux

. dans la Province de Tfikufe». C’etoit 
! autrefois une mine de charbon ; dés 
î ; mineurs y mirent le feu imprudem- 
î ment, S¿ depuis ce tems elle n a point 
: ccÎTé de brûler. 11 fort quelquefois une
• fumée .noire & puante du fommet du 

.mont Fefi: c’eft la montagne la plus 
; haute du Japon.,. 8c de toute' 1 Aiîe : elle 

ne cede en hauteur qu’au feul Pic de 
Ténérif, dans les liles Canaries. En 
tout tems le mont Feji efe couvert de
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zneige^ & lorfqtie les vents viennent àlâ 
difperfer, on diroit que fon íbmrae^ 

ífume. La tradition du pays eft , qu’il' 
,en fortoitauixefois des flammes, mais 
que la-violenee du feu .ayant'fait une 

- large ouverture dans un des côtés de 
- la montagne, les feux ceiferent peu de 
tems après. On voit près de Simabi^i 

-un autre volcan fort remarquabk. 
f Cette montagne s’appelle Ufen, Son 
<{bmmeteft nud, aride, toujours cou
vert d’une matière blanchâtre & cal* 
cillée. La terre eft chaude &: brûlante 

..en plüfieurs endroits : l’eau même de 
la pluye y bouillonne, & alors on di- 
roit que toute la montagne frémit. 

• L’on ny marche qu’avec crainte, foR 
vçarce que le terroir eft mouvant, foit 
a caufe du bruit qu on entend conti
nuellement fous fes pieds. Il en fort 

-des exhalaifons fi puantes, que plu- 
fieurs milles à la ronde on ne voit pas 
un feul oifeaii.

De cette montagne & des .environs 
•on voit jaillir plufieurs fources les unes 
feoides, & les autres chaudes : parmi 
ces demieres celle qu’on appelle-Ô^iî^- 
9na eft la plus fréquentée, & la plus 

•x^utaire. Elle eft éloignée d’environ
.une
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une lieue de la montagne â'Ufen , & 
l’on aííure qu’elle a une vertu extraor
dinaire pour guérir plufieurs maladies 5 
encre autres le mal vénérien. Mais 
Kaempfer obferve que la guerifpn qui 
fe fait par le moyen de ces bains chauds 
n eft pas toujours radicale , foie Parce 
que leur vertu n eft pas auffi efficace 
que les Japonnois le prétendent, foie 
parce qu’ils ne les prennent que pen
dant crois ou quatre jours , ou tout au 
plus pendant huit, á¿ qu’ils interrom
pent ce remede dès qu’ils fe Tentent 
un peu foulages. Les Prêtres des Ido
les favent tirer un profit plus réel de 
ces bains j auxquels ils attribuent le 
pouvoir d’effacer les péchés : mais 
chaque fontaine n’a de vertu que pour 
une efpéce particulière de crime, & 
l’on a foin d’indiquer aux pénitens 
celle où il faut fe baigner. Les fontai
nes chaudes ne fe trouvent pas feule
ment dans le voifinage de la montagne 
à^Ufen. il y en a de pareilles, & meme 
de plus falutaires dans plufieurs autres 
Provinces, furtout dans celle de Fi^o,

Le fieur Caron, dans la relation de 
fon voyage, au Japon , parle auffi de 
plufieurs fontaines médicinales qu’il a

Tome JL G
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vues : mais il ne fpecifie point les Pro* 
vinces où elles fe trouvent. 11 aiTure 
feulement quelles paiTent par des mi
nes de cuivre, de ialpêtre, de foufre, 
de fel 5 de fer & d’étain. Voici ce qu’il 
nous apprend de particulier touchant 

Caton, cité ces fontaines ; il en a vu une qui for- 
par le Pere tQjj- ¿’une mine d’étain, & qu’on trou- 
chailevoix. ^^ ¿>^^5 y^g grotte Îituée au pied d’une 

montagne proche de la Mer, dont l’ou
verture peut avoir dix pieds. Autant 
que la vue peut s’étendre dans ce lieu 
obfcur, on voit autour de cette grotte 
des pierres taillées en pointe, comme 
des dents d’élephant. La chaleur de 
cette fontaine eft tempérée. Le même 
Auteur a vu une autre fontaine, fituce 
auiïï au pied d’une montagne proche 
de la Mer, laquelle a cela de particu
lier qu elle ne coule ordinairement que 
deux fois le jour, & à chaque fois l’ef- 
pace d’une heure : maislorfque le vent 
d’Eftfouffle, & qu’il eft un peu vio
lent, elle coule à trois ou à quatre 
reprifes dans l’efpace de vingt-quatre 
heures. Le fieur Caron fait mention 
d’une troîfiémc fource qui jaillit d’une 
efpéce de puis revêtu de tous côtés, de 
gros quartiers de pierre. Elle coule feu-
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lenwnt à certaines heures, mais avec 
tant d’abondance, & avec un vent H 
violent, que les pierres en font ébraiv 
lees. La premiere eau jaillit à la hau
teur de trois ou quatre bradés : fa cha
leur cft à un degré , où l’on ne peuc 
cchauffêr l’eau ordinaire. Le canal par 
où cet eau palTe eft revêtu de bonnes 
pierres, non pour empêcher, comme 
M. Caron l’avance, quelle ne brûle 
la terre, ce qu il feroit ridicule de crain
dre , mais de peur quelle ne fe perde 
& ne change de cours. On a tire de 
ce grand canal pluiîeurs rigoles qui 
conduifent ces eaux médicinales dans 
plufieurs maifons particulières où fe 
baignent les malades.

La Mer qui environne le Japon eft 
continuellement agitée, ainfi que tou
tes les Mers qui environnent les gran
des Ifles. D’ailleurs elle eft femée de 
rochers & d’écueils , ce qui joint au 
bas fonds qu’on rencontre en pluheurs 
endroits, rend la navigation extrême
ment dangereufe. On y trouve aufS 
pluÎicurs goufres , où il n’eft pas rare 
que les navires périftent. Il y en a deux 
fort remarquables. L’un s’appelle Fai^ 
fakj J & on le trouve près Simabara. 
Il eft furtout dangereux quand la ma-
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rée eft baíTe : en eftètdes quelle com
mence à baiiîer , après quelques tour- 
noieinens violens, elle s’affàiÎTe tout 
à coup eh cec endroit, jufqu à la pro
fondeur de quinze braftes , & s’il fe 
trouvc-là quelque bâtiment, le gouffre 
les abforbe, & les brife en mille pie
ces contre les rochers qui font au fond. 
L’autre gouffre eft fitué proche des 
côtes de la Province d’^n/iz. C’eft 
pourquoi on l’appelle J4^vafîo Naret- 
to, c’eft-à-dire le bruiifement d’Awa. 
L’eau s’y précipite avec un bruit fi 
cpouventable, qu’une petite Iffe voi- 
fine , Cernée de rochers, eft continuel
lement ébranlée du choc & du bouil
lonnement de ces flots. On ne voit 
en aucune autre Mer un fi grand nom
bre de ces nuages orageux que les ma^ 
riniers appellent Tr&mpes , Pompea 
Dragons cCeau, & plus communément 
Fronkj^ Ce font des efpéces de longs 
tubes ou de cylindres, qui touchent 
les nues d’une de leurs extrémités, & 
de l’autre la Mer. Ces cylindres Ce for
ment de plufieurs nuages, que le vent 
agite en tourbillon , & qui prennent 
enfuite la figure d’une longue colon
ne 5 dont l’extrémité inférieure preift 
la furfoce de la Mer de fe remplit d’eau?
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Conime un tube. Malheur a tout na
vire dont les mâts viennent a heurter 
contre ces nuages. Outre quil fe rem
plit en un moment d’une prodigieule 
quantité d’eau , qui fort par les cre- 
vaiTes de la colonne , fouvent 1 impe- 
niofité du tourbillon le renverie & 
l’abîme dans les flots. Les matelots ont 
grand foin d’éviter ces dragons deau, 
foit en virant de bord, foit en tachant 
de les difliper par des décharges redou
blées d’artillerie. Ces nuages cylindri
ques ont communément un allez grand 
volume, quoiqu’à les regarder d une 
certaine diftance , ils ne paroiilent pas 
avoir plus de fept ou huit pieds de dia
mètre. Mais quand on s’en approche , 
on leur trouve quelquefois une prodi- 
eieufe circonférence.

Les Syphons font d’autres phenome- 
ires, très-communs dans ces Mers , 
mais beaucoup moins dangereux que 
les Trompes. Ce font des nuages longs, 
& fort noirs , de figure cylindrique, 
qui paroiiTent autour du foleil, tantôt 
à fon lever, tantôt à fon coucher. Us 
font environnés d’autres nuages clairs 
& tranfparens. Ils ne plongent point 
dans la Mer, & fouvent ils fe diiTipent 
d’eux-mêmes fans orage : au lieu que 

G ü)
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jes £««4/paroiflent toujours à fleuf 1 
d’eau, & lout communément accom- • 
pagnes de pluyes, &■ de tourbillons ter
ribles.

Le terroir du Japon eft naturelle
ment pierreux, fee, & aride. L’eau 
douce manque en plufieurs endroits, 
& l’on eft réduit à boire celle des fon
taines chaudes. Comme le Japon eft 
un pays rempli de montagnes, louvent 
fort eicarpees , la plupart des rivieres 
qui en defeendent font rapides , & 
fujetres aux débordemens. Il s’en trouve 
de fi impéruenfes , qu’on n’a pu y con- 
ftruire des ponts. Telle eil celle i'Ujin- 
^avja, une des plus confidérables da 
pays. Il faut la traverier à gué : mais 
Ibn cours eft fi rapide, dans les endroits 
même où elle eft fort baftè , qu’il faut 
cinq hommes robuftes pour guider & 
foutenir un cheval. Au refte les loix du 
Japon ont fagement pourvu à la fureté 
du trajet : les guides font refponfables 
des accidens qui arrivent ; & fi un voya
geur periiToit par leur faute, ils feroienc 
punis de mort.
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Article IL

Des Mines du Japon.

Le terroir du Japon eft fi fulphu- 
reux , qail produit en abondance 
toute forte de minéraux & de métaux. 

L’or fe trouve en plufieurs Provinces, 
non-feulement dans les mines, mais 
parmi le fable des rivieres & des fon
taines. L’or le plus pur fe tire de 
$ado , Province feptencrionale de 
l’Iiie de Nipón. Ses mines , quoique 
moins abondantes qu’aucrefoi^ pm- 
duifent encore de grandes richeiTes. On 
trouve auiTi beaucoup d’or parmi les 
fables. Les mines de Skwîm^æ font es 
plus riches après celles de Sado ; elles 
ont cela de particulier, qu’il fe trouve 
même de l’or dans le cuivre qu on en 
tire. Parmi les mines d’or de la Province 
de Satzuma, il y en a une fi abondan
te, que l’Empereur, dit-on, a été obli
gé de la faire fermer, de peut qu un n 
précieux métal ne devînt trop com
mun. Il y a plufieurs années ^quune 
montagne fituée fur le golphe d’Oo^ir , 
dans le diftriél à’Omura, s’abîma dans 
la Mer. On trouva parmi fes ruines

Giv
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«ne telle abondance de fable d’or, que

hvredorttàs-pur. II ctolt dans l’eau

^‘■“‘’^ profondeur, & il
± M Wurs pouHe
, L quelque tems après la Mer 
acheva d'inonder les ruines de ce 

les couvrir de bourbe &

ricbeiTes ineftjniables. Il y avoir une 
TO® æ” ‘'’'“ ’’ Province de 
W^fs.; mais les eaux Pont tellement

«availler. II eu vrai qi’on entreprit U 

''' “"P" '' rocher, 
dclt^T ° au-delfous

1 encicc de Ja mine , pour I ecoule- 
Sch?d®®“' ^“ iui’«'fti«on a 

continuer ce travail Eu effet lorfqu on avoit commencé à v 
mettre la main, il s’éleva un fi furieux 
nX’ ‘^ eclairs & de ton
te Le’ “ °“''™” Prirent la fui
te. Le peuple fut perluadé que cette 

ou’nn J a “ '"’“loir pas U on déchirât les entrailles de la terre 
dont le four lui ¿toit commis i &^ 
S' " Î‘® '“ Japonnois n’ont point 
ofe toucher à cette mine, dans la/tai“
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te d’irriter le Dieu par un nouvel at
tentat. Il y a des mines d’argent fort 
abondantes dans les Provinces de Binga 
ôi de Kartami, principalement dans la 
derniere. J’ai parlé ailleurs des IHes 
d’or & d’argent , fituces, dit-on , à 
l’Orient du Japon. Mais tout ce que 
les Japoniiois racontent de ces liles a 
bien l’air d’être fabuleux. L’argent du 
Japon , fi l’on en croit la plupart des 
Auteurs qui ont parlé de ce pays , eft 
plus pur & de meilleur aloi qu’en au
cune autre contrée du monde. On pré
tend même qu’il y a eu un tems où on 
Véchangeoit à la Chine pour de l’or , 
poids pour poids. Les mines d’or & 
d’argent font un des principaux reve
nus de l’Empereur du Japon. Car on 
n’en peut ouvrir aucune de cette efpéce 
fans la permiflion de ce Monarque, à 
qui les deux tiers du profit apartiennenc.

Le cuivre eft le plus commun de tous 
les métaux qu on tire du Japon, & fon 
produit enrichit plufieurs Provinces , 
iùrtout celles de Suriiga., A^^t/ingû, & 
de KUnoi^uni. Celui de Kiinokuni eft,le 
plus fin, le plus malléable, 5c le meil
leur pour toute forte d’ouvrages. Le 
cuivre d’Atfingo eft plus aigre 5c plus

G V
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I greffier : pour le rendre malléable , il
■ faut y mêler environ un fiers de cuivre !
■ de Kiinokuni. Celui de Suruga eft non-
I feulement très-pur , mais mêlé de 
I beaucoup d’or, que les Japonnois fé- 
I parent & rafinent eux-mêmes aujour- 
I d’hui, ce qui fait grand tort aux rafi- 
I neurs de la côte de Coromandel, qui 
I profitant de l’ignorance des Japonnois, 
I îaifoient anciennement un grand pro- 
I fit fur les cuivres qu’ils tiroient de cette 
I Province. Tout le cuivre qu’on prend 
I dans les mines, fe porte à Saccai, une 
I des villes du domaine direit de l’Em- ’ 
h pereur , pour y être rafiné. On le par- 
h' tage en cylindres gros comme le doigt, 
fi & longs d’environ un pied. On aftèm- 
f ble de ces cylindres ce qu’il en faut • 

pour faire un Pic^uel, ou cent vingt- 
■ cmq livres : on let met dans une boete 

h quarrée, & on les vend fur le pied de 
b * neuf à douze OU treize maas le pickel.

• h airain ett un metal tres-cher au 
b Japon , parce qu’on eft obligé de tirer 
b la calamine , ou métal d’alliage , du 
^ Tonquin , où elle fe vend à très-haut
f prix. On trouve quelque peu d’étain 

dans la Province de Bungo. Il eft auffi 
blanc & prefque auffi fin que Fargent :
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mais les Japonnois en font peu æufage. 
L’antimoine eft le- fel ammoniac font 
abiolument inconnus dans le pays : le 
mercure & le borax y font portés par 
les Chinois. Le charbon de terre s’y 
trouve abondamment, furtout dans 
les Provinces feptentrîonales. Caron 
aifure que les mines de ce Royaume 
produifent beaucoup de plomb : mais 
Kaempièr n’en parle point.

Le fer eft fi rare ici, qu’il fe vend 
plus cher que le cuivre. C’efteequi fait 
que la plupart des inftrumens qui font 
de fer dans les autres pays, fe font en 
cuivre dans le Japon. On fe ferc auffi 
du même métal pour foire des crochets, 
des crampons, & la plupart des pie
ces qui s’employent pour les jointures 
dans la conftruclion des navires, & 
même dans la charpente des maifons. 
Cependant les viandes fe cuifent dans 
des pots de fer fort minces, où il entre 
un peu d’alliage.

Les Japonnoisont un métal foélice, 
appelle Sowmas, ou Saivaas, dont 
la couleur tire fur le noir. C’eftun me
lange de cuivre & d’or. Quand ce mé
tal eft employé, il rciTemble, quant à 
la couleur, à de l’or très-pur. Au refte 
cette compofttion n eft point particu-

Gvj
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here aux Japonnois : mais ils travail-» 
lent ce rnécal avec un art & une indu- 
ftrie» où nulle autre nation na pu 
atteindre jufqu’ici.

La Province de Satzuma produit 
beaucoup de foufrc. On le tire princi
palement d une petite Ifle, qui en four
nit une il grande abondance , qu’on 
1 appelle pour cette raifon ¡■u^oga/ima, 
ou 1 Ifle du foufre. Il n’y a pas plus de 
cent cinquante ans que les Japonnois 
Le font bafardes de mettre le pied dans 
cette iflc. L’epaiilè fumée qui en for- 
toit continuellement, & les phancomes 
hideux qu on s’imaginoît apercevoir de 
loin , furtoüt pendant la nuit, la fai- 
foient regarder comme un lieu habité 
par les diables , & abfolumcnt inacceP 
hble aux humains. Un homme intré
pide ofHic d’en faire la découverte, & 
hafarda dy aborder avec cinquante 
hommes aulîi réfolus que lui. Quand 
ils forent arrives dans Flfle, ils ne vi
rent ni diables ni phantomes : mais ils 
découvi irent un terrein plat, d’où il 
fortoit une fumée épaiiTe, & dont toute 
la fuperficie étoic couverte de foufre. 
Depuis ce tems-la cette Ifle rapporte 
tous les ans vingt cailles d’argent au 

n^a à qui elle apartienc.
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La N aphte , efpéce de bitume» fe 

trouve dans une riviere de la Province 
de Jetpngo : on la tire des endroits où 
Veaueftpreiquedormante, & Ion sen 
Cert dans les lampes, de lámeme ma
niere que de l’huile.

On conçoit aiÎèz que le fel ne fçau- 
roit manquer dans un pays environne 
& coupé en tant d’endroits par les eaux 
de la Mer. Voici comme les Japonnois 
le préparent. Ils creufent un certain 
efpace de terre, qu’ils rempliiTent de 
fable fin & bien net : enfuite ils arro- 
fent ce fable d’eau de Mer, & le lailFcnt 
fécher. Ils réitèrent plufieurs fois la 
même chofe , jufqu’à ce que le (able 
foie füffifamment impreigné de fel. 
Alors ils le cirent, & le mettent dans 
un cuvier, dont le fond eft perce de 
trous, comme un crible ; ils jettent 
encore de l’eau de Mer par-deiTus, &: 
ils la laifíenc filtrer au travers du fable. 
On recueille cette eau, on la fait bouil
lir jufqu’à une certaine confidence, & 
le fel qu’on en tire fe met dans des pots 
de terre, où il fe calcine & fe blanchit 
avec le tems.

Dans la partie la plus feptentrionale 
du Japon , on tire d’une montagne 
appellee Tfugaar des cornalines, des
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jafpes, & des agathes de différente eÎ- 
K^Vi bleuâtres, & aflez 
iembiables aux fapliirs. On trouve 
quantité de perles aux environs deSai- 
kokf, non-feulement dans les huîtres, 
niais dans plufieurs autres coquillaaes 
Autrefois les Japonnois en faifofent 
aflez peu de cas : mais les Chinois leur 
ont appris à en çonnoîcre la valeur, 
& 11 s^en fait un grand débit à la Chi
ne, ou les femmes font fort curieufes 
de ces fortes de joyaux. Les perles les 
plus groiTes ^ les plug prédeuies fe 
trouvent dans une efpéce de petite hui- 
tre appellee ^kija. Les deux coquilles 
de cette huître font fort ferrées, larges 
comme la main, très-minces, unks 
par-dehors , raboteufes & inégales par- 
dedans, d’une couleur blanchâtre & 
lunante.

_ Les Mers du Japon produifent quan
tité d autres coquillages, & de fub- 
Itanccs marines, des plantes, des co
raux, des éponges de Mer, des cailloux 
de toute efpece, &c. Mais les Japon
nois font peu d’eftime de la plupart de 
ces raretés : & fi les pécheurs en trou
vent par hafard quelques-unes dans 
leurs filets, ils les portent au premier 
rt-mple confacré à F^bis , qui eft le
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Neptune du Japon. On trouve de l’am
bre gris fur les côtes de Satzuma , aux 
environs des Îfles de Liquejo, ôc fur- 
tout vers les côtes méridionales de Kii- 
nokuni, d’Isje, & des Provinces voi- 

^'vambrc gris cft une fubftance bitu- KaeEn?fcr. 

miiicufe, formée originairement dans 
la terre, & cnfuite portée dans la Mer , 
où elle achevé de fe perfeftionner,. foie 
pat le melange des particules falines, 
foît par la chaleur du foleil. On le trou
ve fouvent dans les inteftins des balei
nes J parmi des excremens durs & cal
cinés , ce qui fait que les Japonnois 
l’appellent Kufurano fn.c eiï-a.-àïrçex
crement de baleine. Cette efpéce d’am
bre eft très-commune au Japon : mais 
c’eft la pire de toutes, parce que l’am
bre perd une partie de fes vertus dans 
le corps de ces animaux- L’ambre gris 
le plus eftimé eft celui que les vagues 
détachent du fond de la Mer, & qu e> 
les jettent fur les côtes. Lorfqu il eft 
frais, & qu il n a point trop fëjourne 
fur le rivage, fa fubftance eft molle, 
plâtre, gluante, & allez femblable a 
la boufe de vache. H eft alors fans par
fum , ou plutôt il a une odeur de brû
lé, qui eft fort défagréable. Ceux qui
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le trouvent aiufi flottant fur la furfacî 
de la Mer, en rarnalTent differens mor
ceaux , les paîtrilFent, & en forment 
une maiTe ronde, qui fe condenfe &fc 
durcit avec le tems. Ces maiTes font 
de differens poids : le Docteur Kaerap- 
fer en a vu une qui pefoic i ; o livres, 
& qui fut ramaiïcc lur les côtes de Kii- 
nokuni. On en a trouvé de plus pe- 
fances encore dans les Mers d’Orient. 
Celle que le Roi de Tidori vendit en
viron cinquante mille francs à la Com
pagnie Hollandoife, pefoic lôj livres, 
poids de Hollande. On la voit à Ani’ 
flerdam dans le cabinet des raretés de 
cette Compagnie. Elle eft de couleur 
grisâtre, & très-parfaite en fon gen
re : fa forme eff ronde & platte.

Il arrive aiTez fouvenc que les Ja- 
ponnois iàifffient l’ambre gris, /bit en 
mêlant des colles de ris pulverifées dans 
fa fubffance , lorfqu elle eff encore 
molle ,^ foit en y ajoutant du florax, 
du benjoin , & d’autres aromates. Il 
y a une ambre gris artificiel qui fe fait 
avec la poix , la cire, la réfine , le fo- 
rax : & d’autres ingrédiens pareils. Un 
des plus furs moyens de connoître fi 
1 ambre gris a été fophiftiqué , eff d’en 
mettre quelques grains fur une platine
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rougieau feu. S’il eft pur, il fait peu 
de cendres : d’ailleurs, Ci l’on y a mele 
quelque corps étranger, on s’en aper
çoit à la fumée. Les Chinois tiennent 
pour le meilleur ambre gris celui dont 
les (Trains étant mis dans l’eau bouil
lante fe diiTolvent le mieux , & fe li
quefient le plus également. Les Japon- 
nois, ainfi que la plupart des natimis 
les plus Orientales de l’Afie, font aiîez 
peu de cas de l’ambre gris. Ils jui pré
fèrent l’ambre jaune , fi peu eihmé des 
Européens. L’ambre gris eft d’un grand 
ufatre ) non-feulement pour 1 agrément 
de fon parfum , mais pour fes vmus 
éprouvées dans la médecine. On aflure 
que mêlé avec l’opium, c efl un excel
lent fecret contre Vimpuîifance. Voici 
comme fe fait cette préparation. On 
enveloppe dans un linge un morceau 
d’opium crû, & on l’expofe en cçt état 
à la vapeur de l’eau bouillante. On 
prend les parties qui fuîntent & qui 
s’attachent au linge ( c’eft l opium le 
meilleur & le plus pur), & on les 
mêle avec deux fois autant d ambre 
gris. On en fait de petites pilules, qu’on 
prend le foir. Kaempfer dit que cette 
recette lui fut communiquée dans le 
pays par vin médecin de reputation.
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■Article III.

Des Plafites du Japofj,

T Japon iîcué fous un ciel peu fi- 
-A-/yorabIe, & féparé de toute com
munication avec Jes contrées voiiînes, 
moins par la Mer orageufe qui Penvi- 
ronne, que par les principes auftera 
? 7“ g57<^£aemcnt , le Japon, fans 
J uiduitric de fes habitans, feroit le pays 
le pluspauvre& le plus défert de l’Afie. 
r?®^«f«Iaircs ont iuppléé par le travail 
a la llerilité du terroir , & Je befoin, 
toujours actif & înduftricux, leur a fait 
imaginer nulle reiTources, inconnues 
a la plupart des autres peuples. Les Ja- 
ponnois, pour parvenir à fubhfter, font 
réduits à mettre à profit jufquauxpro- 
duftions jiicultcs qui naiiTent fur ifs 
rochers, parmi les fables , & dans le 
fein des eaux ; ils ufent même de plu- 
ûeurs plantes véneneufes, qu'ils favent 
ÿpouiller de leurs mauvaifes qualités. 
Toutes ces chofes rejettées par la plu
part des hommes, & dont les animaux 
les plus lauvages ont peine à s’accom
moder , font recherchées par nos Infu- 
laires, & fervent journellement à leux
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fubfiftance. Les pauvres habitans des 

“ côtes ne vivent que de plantes molles 
qui croiffent dans la Mer. Leurs fem
mes vont les chercher au fond de l eau, 
en plongeant quelquefois jufqu a la 

i- profondeur de foixante braiTes. Il clt 
- vrai que les Japonnois relevent par 1 a- 
j prêt ces alimens communs, & uvent 
i- donner du gout aux chofes les plus m- 
s fipides. Croira-t-on qu’ils ont trouve
5 le moyen de faire des gâteaux excellens 
s avec une mouiTe, qu on trouve lur des

coquillages aux environs de Jcdo ? On 
:l la recueille lorfque la Mer eft baiTe, & 
, après l’avoir bien lavée, on la lail e 
t fécher. On la coupe fort menue, on la 
s lave de nouveau, on la pétrit avec U 

main, & l’on en fait une pâte cpaille 
: qu’on laiiTe fécher au foleil. C eft ainfi 
. ' que fe prépare l’algue verte, qui eft la
; plus commune. Il y a une autre eipece 
; d’algue, plus rare & plus recherchée. Sa 

couleur eft rougeâtre , & elle a plus de 
confiftence que l’algue verte. On la 
prépare à peu près comme celle-ci h 
ce n’eft qu’on ne la coupe point par 
morceaux ; on en fût des gâteaux plus 
petits, & plus délicats. _ .

Non-feulement on laboure ici tou
tes les campagnes fufceptibles ne cul-.
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ture ; mais on traîne la charrue jufquc I 
fur les montagnes les plus efcarpéeS; 
& lorfquon ne peut y conduire des 
boeufs J les hommes fe chargent feuls 
de toutes les fatigues du labourage. 
Les produdions qu’on tire des terres 
cultivées peuvent fe réduire à cinqef- 
péces de grains, que les Japonnoisap 
pellent Gokokf, cefl-à-dire les cinq 
fruits de la terre. C’efl en quoi confifte 
la principale nourriture des gens ai!es, 
Fufage de la viande étant fort rare dans 
le pays. Le premier & le plus précieux 
de ces grains eft le ris, dont rcfpéce cft 
excellente-au Japon, & préférable, fe
lon Kaempfer , à celui qui croît à la 
Chine & dans les Indes. Les Japonnois 
^^ ^°^^^ bouillir, & en forment une 
pâte, dont ils ufent au lieu de pain. Ils 
en font aufîî une hierre forte & très- 
agréable 3 qu’ils appellent. Sacki- le 
fécond grain eft forge : on en nourrit 
le bétail & les chevaux : quelquefois 
on fe fert de fa farine dans les ragouts, 
ou on la réduit en pâte pour en foire 
des gateaux. Le troifiéme fouit de la 
terre eft le froment, qu’ils appellent en 
leur langue Koo/fmggi, c’eft-à-dire petit 
ble , & dont ils font beaucoup moins 
de cas que de forge, qu’ils appellenc



„ES IaPONNOIS. 15/
, OU le grand ble Les deux 

auttcrgtains font deux efpeces de fe- 
ves dont l’une fe nomme Datdfa. S- 
l’autre Sudfr. La premíete eft a peu 
près de la groiTeut du bled de Turquie . 
c’ell, après le ris, l’aliment quils efti- 

""'tes raves eroiffent en abondance 
dans le pays : elles y font fort grolles, 
& il n eft point d’aliment dont le peu
ple faffe une plus grande cpnfomma- 
ïon. Mais elles ont une odeur forte, 
& très-défagreable : ce qui vient de ce 
que les Japonnois fument leurs marais 
avec des excrémons d hommes. On ne 
s’amufe point ici à cultiver les panais, 
les carotes,& d’autres racines lemb a- 
bles, parce que le pays en produit par 
tout de fauvages, dont ces Iiifto 
fe contentent. La terre y produit aulii 
naturellement des radix , des courges, 
des melons, des concombres, des lai 
tues de plufieurs efpéces, & d autres 
fruits ou légumes qui ne viennent guère 
en Europe que dans les )ardnis cultives.

Le gouvernement eft tres-attentif a 
exciter la vigilance des laboureurs. Si 
un particulier lailfe paiTer une .annee 
fans cultiver une portion de'erre qui 
luiapartient.ileft deilors déchu de la
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'propriété de cet héritage, & l’Etat Pad. ' 
juge au premier acquereur. Toutes les ( 
terres font mefurées deux fois l’an, Í 
Tune avant les fcmailles , l’autre «li 
peu avant la récolte. Des Arpenteurs, 
nommes par le Cubo , font chargés de 
cette conuniffion, qu’on eftime S im
pórtame , que ceux qui l’exercent ont 
le droit de porter l’épée ; privilège qui 
ne s’accorde qu’à la nobleiTe & aux 
gens de guerre. Lorfque le tems de la 
récolte approche, ils font Hacher un 
^^^ce de terre en quatre, ils meiurent 
ce qu’il produit de gerbes, & par-là ils 
jugent de ce que le champ entier doit 
rapporter. Cette précaution eft d’autant 
plus neceifaire au Japon, que les fer
miers ne payent les propriétaires qu’eii 
grains, & à proportion de la récolte. 
L’ufage ordinaire eft que les proprié
taires tirent fix dixiémes du produit, 
& que les fermiers en ayent quatre. 
Toutes les terres du Domaine impérial 
font aftèi-mées fur ce pied. L’admini- 
ftration en eft confiée à un Officier, 
qui y leve un droit annuel de foixantc 
pour cent : le refte apartient aux fer
miers & aux laboureurs.

Le japon produit pluiîeurs arbrif- 
feaux utiles. Le meurier croît dans



des Japonnois. I<j7 
prefque toutes les parties du Royaume, 
niais plus particulièrement dans les 
Provinces iepteiitrionales. Son fruit, 
tantôt noir, Se tantôt blanc, eft iiifi* 
pidc : mais fes feuilles, qui fervent à 
nourrir quantité de vers à foyc , font 
d’une grande utilité pour pluneursPro,- 
vinces. Cependant les foyes du Japon 
font en général affez grolïieres, & 1 on 
lien peut fabriquer que des étotiès 
communes.

Il y a une autre efpéce de meurier, 
appelle Kaadfi, c eft-à-dire arbre du 
papier, dont l’écorce a de grandes pro
priétés. On en fait des cordes , desme
ches , des étoffes , & furtout du papier. 
Sa racine eft forte, branchue , & li- 
gneufe ; fon tronc eílrároic Sc uni : fes 
branches & fes remettons font fort gros, 
& couverts d’un épais feuillage. Son 
écorce eft brune, groffe, raboteufe au- 
dehors, polie au-dedans. Le bois du 
tronc eft mou & cafTant, plein d une 
tnoele fpongieufe & humide. Il produit 
des fruits , entourés de poil, pourpres, 
& d’un gout fade. Cet arbre a cela de 
particulier, qu’il croît avec une vîteffe 
furprenante, & qu’en coupant fes jeu
nes rejettons, & les plantant à terre , 
ils prennent d’abord racine. Voici ce
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que nous apprend Kaempfer, touchant 
la méthode des Jàponnois dans la con> 
pofition du papier qu’ils font, comme 
je 1 ai dit, de l’écorce de cet arbie. On 
coupe de jeunes rejettons, au inouïs 
de la longueur de crois pieds , & on 
les aiTembie en faifeeaux. On les laiiTe 
tremper vingt-quatre heures dans l’eau 
froide, a moins qu’ils ne foient fî fraî
chement coupes & fl pleins de fucs, 
qu’ils n’ayent pas befoin d’etre amol
lis dans l’eau. Enfuite on les met de
bout, liés fortement enfemble , dans 
une grande chaudière qu’on a foin de 
bien couvrir, ôc on les fait bouillir dans 
une leiîive de cendres. Quand les bâ
tons ont fuffiiamment bouilli, ce qu’oii 
reconnoit lorfque l’écorce s’eft telle
ment retirée quelle lai/Te voir à nud 
un bon demi pouce du bois , on les 
tire de 1 eau ; & dès qu’ils font refroi
dis , on les fend dans leur longueur, 
pour en tirer 1 ecorce, qui eft la feule 
matière dont on fait le papier. On net
toyé avec foin ces différentes écorces, 
les laifïànt tremper crois ou quatre 
heures dans 1 eau , on en racle la peau 
noiiatre & la furfàce verte , on en fé' 
pare toute les parties noueufes & grof 
¿eres, que 1 on met à parc pour le 

papier
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papier pias groffier. Qaand l’écorce 
cft bien nettoyée , on la fait, bouillie 
dans une leiïive claire, qui fe prépare 
de la maniere fuivance. On mec deux 
pieces de-bois en xzroix fur une cuve : 
011 les couvre de paille, fur laquelle 
011 jette des cendres mouillées , & par- 
deÎTus l’on verfe de l’eau bouillante, 
qui à mefure qu’elle fe filtre au travers 
des cendres & de la paille pour tomber 
dans la cuve, s’imbibe des particules 
faliiiGs des cendres, & compofe cette 
leiTivc claire donc je viens de parler. 
Quand les écorces commencent àbouil- 
lir, on les remue continuellement avec 
un gros rofcâu, y verfant de tems en 
lems de laleiTive claire , pour tempérer 
-^evaporation , & fuppléer à ce qui fe
•perd par-là. Après que la matière a 
■bien cui, jufqu à la confifteiice d’une 
bouillie molle, femblable à un am» 
•de fibres, on la retire du feu, on la 
•laille refroidir , on la met dans une ef- 
.péce de vafe ou de crible , qu’on fait 
tremper dans l’eau froide , *& ordinai
rement dans l’eau de riviere ■, ^ là on 
da paitrit -continuellement avec les 
miains., jufqu’à ce quelle Toit délayée 
'à la confiftcnce d’une laine ou 'd’un 
duvet doux. Oil a foin d’en ôter 4a

-Tome JT H
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bourre, & les autres parties groffiere?,; 
que l’on mec à part avec les écorces 
qui font reftées du premier triage, pour 
en faire du gros papier. Cette pâte fuf- 
f famment lavée s’étend fur une table 
de bois uni & épais : deux ou trois 
hommes la battent avec des bâtons d’un 
:bois fort dur, que les Japonnois appel
lent Kufnokî : enfuite on la mec dans 
une cuve, y mêlant une infufion gluan
te 5: glaireufe de ris, & d’une certaine 
racine appellée Orem. On remue le tout 
avec un rofeau mince & délié, jufqu’à 
ce qu’il en reiùlte une fubftance liquide 
de la même conliftence. Apres cela on 
.commence à tirer de la cuve les feuilles 
une à une, au moyen de certaines clayes 
faites de jonc. Quand les feuilles font 
tirées, on les arrange en pile fur une 
table couverte de deux nattes, mettant 
entre chaque feuille un petit bâton de 
rofeau, qui déborde un peu, & qui ferc 
enfuite à foulever les feuilles , & à les 
tirer une à une. Chaqite pile eft cou
verte d’une planche mince, de la gran
deur des feuilles, fur laquelle,ou met 
des poids légers au commencement, éc 
enfuite plus forts, à mefure que les 
feuilles fe fechent, & que la preffion 
•eft moins à craindre. Le jour fuivant
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-t)n ôte les poids, on leve les feuilles., 
encore moites , avec les bâtons de ro- 
feau dont j’ai parlé , on les fait fécher 
au foleil, & pour derniere façon on les 
rogne tout au tour. C’eft de cette ma
niere que fe fait le papier fin. Le pa
pier groffier fe fait, comme je l’ai dit, 
avec les parties les plus rudes, & avec 
l’écume la plus épailfe & la plus filan- 
dreufe de l’écorce bouilli¿ Le papier 
du Japon efi très-fort , d’une grande 
blancheur, & beaucoup plusmoelcux 
que notre papier. On vend à Syriga, 
une des plus grandes’villes du Japon , 
des papiers peints i très-proprement, 
pliés en grandes feuilles, fi luftrés & 
d’une telle confiftence, qu’on les pren- 
droit pour ’des étoffes de laine ou de 
Jbye.

VUrùfi, ou arbre du vernis, tient 
^auiR un rang confidérable parmi les 
:arbriireaux utiles du Japon. Il diffère 
■du Tji-chu des Cliinois , ôc de 1 arbre 
du vernis, fi commun dans toutes les 
Indes. L’t/rw/eft un arbre particulier, 
qu’on ne trouve qu’au Japon. 11 croit 
dans plufieurs Provinces : mais le meil
leur de tous eft celui de Jamatto. Cet 
arbre, dit le P.Charlevoix après Kaemp- 
fer, a très-peu de branches. Son écorce

Hij
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«eft blanchâtre, raboteufe > ôe fe iéparc 
facilement : fou bois eft très-fragile, 
& reiTemble à celui du laule : fa moelle 
eft très-abondante : les feuilles, qui 
reiièmblent à celles du noyer , font 
longues de huit à neuf pouces, ovales, 
& terminées en pointe , point décou
pées dans leur bordure, ayant au mi
lieu une côte ronde , qui régné dans 
toute leur longueur jufqu à la pointe , 
& qui. envoyé de chaque côté jufqu’au 
.bord pluûeurs moindres nervures. Ces 
feuilles ont un gout fauvage, & quand 
on en frote un papier, elles le teignent 

.d*unc couleur noirâtre. Les fleurs qui 
naiflent en grappe des aiffclles des feuil
les, font fort petites, d’un jaune ver
dâtre , à cinq pétales un peu longs & 
recourbés. Les étamines font en pointe 
de très-courtes , auffi-bicn que le pifti- 
le, qui eft terminé par trois têtes. L’o
deur de ces fleurs eft douce, & fort 
^racieufe, ayant beaucoup de rapport 
a celle de la fleur d’orange. Le fruit, 
qui vient enfuite, a la figure & la grof- 
feur d’un pois chiche : dans fa maturité 
il eft fort dur, & d’une couleur^brouîl- 
lée & déiagreabîe. L’CZrt^, au moyen 
d’une inciùon qu’on y fait, diftilc une 
gomme blanchâtre, qu’on reçoit fur
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deüx feuilles de papier très-mince. On 
preiTe enfuite le papier avec la J^^’i^ï 
pour faire couler par fes pores délies la 
matière la plus pure : les parties les plus 
nroiïieres demeurent dans ’ le papier. , 
bn mêle^dans ce jus envirofi' une «n- gj'i'^’ 
tiéme partie d’une' huile .appellee^oi, 
&: on verfe le tout dans des vaiiTeau.c 
de bois,-où cette matière fe conferve 
parfaitement , .fi ce n’eft qu’il fe forme 
fur la fuperheie une petite croûte noi
râtre, qùis’enleve facilement-. On rou- 
dt, quand on veut ^ ce vernis en y. 
mêlant du cinnabre de la Chine, ou 
une autre efpéce de terre rouge qui vient 
auHi de ce pays* L’odeur de ce jus eic 
trcs-forte'& très-^malfaifante. Ceux_qui 
le préparent, ou qui l’employent, font 
obligés de fe-couvrir la bouche & les 
narines avec un linge , pour fe prefer- 
ver de fes vapeurs malignes , qui leur 
cauferoient des maux de tête violens , 
& d’autres accidens fâcheux. Mais il 
faut que ce vernis fe purifie à l air , & 
qu’il perde avec le tems toute fa^ mali
gnité , puifque les Japonnois l appd- 
quent iiïdificremment fur toutes fortes 
de meubles, & même fur les vafes dans 
lefquels ils mangent. L’Empereur mc- 
qae ne fe fert que de plats & d ametes •'

H iij
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de bois vernifles 3 qui fupportent îes 
viandes & les liqueurs les plus chaudes, 
& qu on lave tous les jours , fans que 
le vernis en fouffre la moindre, altéra-^ 
tion.

On diftingue au Japon trois efpéces. 
de hguiers : il y en a deux qui relTeni- 
blent allez à nos figuiers d’Europe , fi 
ce neft que le fruit-en . eft beaucoup 
plus gros, ta troifiéme efpéce, & fans 
contredit la plds commune, s’appelle 
¿fí’4?- C’eft un arbre trcs-défagreable 
a voir, & alfez femWable à un vieux 
pommier , dont le tronc & les bran
ches font dans une extrême caducité. 
Ses feuilles font longues, ovales, & 
unies. Le fruit a la forme d’une poi
re : d eft rougeâtre , & il a le gout 
d une figue délicieufe. Quand on veut 
Î!,?“æ7^’^» le lèche au foleii ; les 
Chinois le confifent dans le fuere. De 
quelque maniere qu’on l’apprête, c’eft 
un fruit excellent, & d’ailleurs fi corn-' 
mun dans le Japon , que îes plus pau
vres peuvent s’en nourrir.

Kaempfer prétend que les châtaî-' 
gners de ce pays produifent des fruits 
beaucoup plus gros & beaucoup meil
leurs que nos plus beaux châtaigners 
d Europe. On ne voit point de pom-
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fniers au Japon : il n’y croit qu une 
feule efpéce de poires que nous appel
ons poires: d’hiver. Elles font; dune 
gtoiTeur extraordinaires les plus pences 
ne pefant guère' moins dune, livre • 
mais on ne peut les manger crues. On 
trouve beaucoup de' noyers dans es 
Provinces fepcentrionales. H y en a 
une efpèce que les Japonnois appellent . 
Kaja, & qui tient de la nature de îi. 
Ses noix font oblongues, & renfermées 
dans une pulpe de chair. Elles reffem 
blent beaucoup , foit pout la 
foit pour la forme , à la noix d Arrak. 
Ces noix ont beaucoup d acrece dans 
liur primeur, & ne font bonnes a man
ger que quand elles font bien ec e^ 
On en tire une huile excellente , & 
prcfque auffi agréable que notre hmle 
d-amandes douces. Les japonnois s en 
fervent pour aprêtet leurs viandes, -V 
en compofeiit plufieurs remedes. La 
fumée de leurs noyaux eft le principal 
inaredient de la meilleure encre du Ja- 

O
^On trouve peu de vignw dans “ 
pays, & le raifm y meurit difficilement. 
Les limons y font auffi fort rares : les 
oranacs 5¿ les citrons croiflent en abon
dance. il y a une efpéce de citrons aUez 

H IV



i7<í- H'î s T- e I R E 
f^rticulicre : ils ont la forme & lagroÑ 
ieur d’üneæêche, & un parfum admi- 
lable , mais un peu d’acidité & d’ai
greur. Les meures, les framboifes, les- 
frailes, les cerifes j, & d’autres fruits 
rouges font ici d’une grande infipiditc. 
Les pêchers, les abricotiers, & les pru
niers fe rencontrent communément. 
Quelques perfonnes cultivent avec 
grand foin ces deux, dernieres cfpéces 
d arbies, moins pour en cirer des fruits, 
que pour leur,faire porter des fleurs.- 
Ces fleurs deviennent quelquefois auflî' 
grandes que les rofes , & c’eft un des 
plus, agréables ornemens des jardins du-. 
Japon.

Il croit au Japon deux efpéces de 
chênes differens des nôtres. Lanécef-r . 
fité réduit le petit peuple à en ramaiTer 
les glands, qu’il fait bouillir, & dont 
life nourrit, à l’exemple des premiers 
hommes. Les .lapins , les cyprès , les 
cedí CS , & les bambous font les arbres 
les plus communs..

Pluheurs arbrifleaux fauvages por
tent des fleurs d’une grande beauté. On 
en trouve jufque dans les lieux les plus 
incultes , fans parler des fleurs que les 
Japonnois cultivent en grand nombre 
dans leurs jardins. Cçs fleurs furpalTenc
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beaucoup les nôtres pour la couleur &> 
pour l’éclat : mais communément elles 
manquent de parfum. Il en eft de mê
me de la -plupart de leurs fruits, qui 
font fort agréables à l’œil ,• mais qui- • 
n’ont ni qualité ni faveur. ■

Dans les Provinces Occidentales-du- 
Japon ÿ on trouve un arbre de la hau
teur de nos Tilleuls ^ dont la-racine-, 
cuite dans l’eau 5 produit un-Camphre -• 
artificiel, que les Japonnois favent fu- 
blimer. Mais ce n’eft-là qu’un camphre • ' 
bâtard, nullement comparable au cam
phre- précieux de Borneo , qui eft une' - 
gomme natureKe qu’on tirede certains-» 
arbres de cette lile, au moyen des in— 
cillons qu’on fait entre l’écorce & le-. ‘ 
bois. Les plus beaux cabinets du Japon 
font faits de la racine de ces camphriers » • 
bâtards. Leur bois eft rempli-de veines-- ' 
agréablement diverfifiéeS': mais on re- ” 
marque'qu il 'devient raboteux avec le» 
tems, c’eft-à-dire j à mefure que la ré-'" 
fine dont il eft couvert s’évapore. - -

De toures-les plantes-quiccróiíTent’ 
aujapon , celle du Thé^ft fans contre
dit la plus reconimandable’. Je n’ai rien • 
à ajouter ici à ce que j’ai dit daiis l’Hi^- 
ftôire des Chinois touchant la culture-' 
de cette plante. Je. remarquerai feule—

H-v •
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ment une cliofe concernant fa prépa
ration & fon ufage. Les perfonnes de 
qualité, au lieu de le prendre en feuilles; 
& par infufîon, le réduifent en poudre 
tres-fubtile, & en mettent une pincée, 
dans une taiTe remplie d’eau , le re
muant & le mêlant avec un petit in- 
ftrument dentelé deifiné à cet ufage,. 
jufqu à ce que la liqueur écume, & 
prenne la coniiftence d’une bouillie 
claire. Le meilleur Thé du Japon croît 
dans le territoire d’C/i//, petite ville 
fiEuée aux environs de Meaco. Tout le 
Thé qui fe boit à la Cour de l’Empe
reur , eft cueilli fur une montagne du' 
même nom que la ville. Un des prin
cipaux pourvoyeurs de la Cour a une 
ànfpedion particulière fur cette mon
tagne, où il entretient des jardiniers 
qui veillent avec une attention extrême 
à la culture de l’arbriflèau, à la récol
te , & à la préparation des feuilles. On 
a environné cette montagne d’un foifé,- 
pour empêcher les hommes & les ani
maux d en approcher. Les arbriiïeaux 
font plantés en quinconces , qu’on ba- 
lie & qu on nettoyé chaque jour. On 
nettoyé avec la même exaÀitude les 
arbriiïeaux , & Ton prend bien garde 
qu il ne refie la moindre ordure fur les
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femlles. Les perfonnes chargées de la 
récolte des feuilles doivent s’abftenir 
de manger du poiiTon falé, & toute au
tre viande forte , de peur que leur ha
leine ne flêtriiTe les feuilles , & ne cor
rompe leur parfum. Tant que la récolte 
dure ils doivent fe baigner deux ou trois 
fois le jour : il ne leur eft pas permis de 
toucher les feuilles avec les mains nues, ■ 
ils doivent les cueillir avec des gands. 
Ces feuilles, foit quelles ioient en na
ture , foit qu on les ait pulverifées , fe 
confervent dans des grands pots de tetre 
appelles Maatfibo, remarquables pour 
leur ancienneté & pour leur prix. Ou 
ignore quelle eft leur origine, & les 
Japonnois débitent à ce fujet plufieurs 
fables. Ils prétendent que ces vafes fe 
fabriquoient anciennement dans une 
lile appellee Maurin dépendante du ■ 
Japon, & fituée dans le voifinage de 
rifle Formofe. On ajoute que cette 
Ifle, feraeufe par fes richefles , & fur- 
tout par l’excellence de fes porcelaines, 
fut autrefois abîmée dans la -Mer, par 
une juñe punition des Dieux irrites de 
fon infolence- & de 'fon impiété. Ce 
qu’il y a de certain, c eft que;ces vafes 
fe trouvent encore aujourd hui aux en- 
yirons de Vlfle de Formofe , dans une

Hvj
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baye fort baile , où ¿es pécheurs vont'* 
les chercher en plongeant. Cette baye ■ 
eft; femee, de roches , qu’on aperçoic 
quand la Mer s’eft retirée. Il peut fe 
faire que.quelques navires chargés de 
porcelaines Chinoiiès ayent ancienne
ment échoué dans cet endroit ; & c’eft- 
là. peuc-ctre le fondement de toutes les , 
fables qu’on a débitées là-deiTus. Les : 
Aiaatjiibo_ iont .d une porcelaine trans
parente J tres-fíne, & d une couleur ■ 
blanchâtre, qui tire un peu fur le verd. 
Leur forme approche de celle d’un pe
tit baril : excepté que leur col eft fort 
étroit. CeS; vafes, font d’un grand prix-,; 
& il y en a qui fe vendent jufqu’à deux 
mille pifióles, & plus. L’Lmpcreur en 
a une grande quantité dans fon tréfor. 
Lorfqu’on les tire de la Mer , ils font 
couverts de coquillages, de coraux, & 
d autres, fubflances marines qui s’y at
tachent. Il eft rare- qu’on en trouvé de 
parfaitement conferves, & qui foient 
fans taches j ou même fans ruptures-.* 
Mais d’habi'es ouvriers favent réparer, 
tout cela 3 foit en raclant les.vafes, foit 
en bouchant les fentes avec une com- 
pofrtion de blanc..; ce qu’ils font avec 
tant d adreiTe que l’œil le plus perçant 
nepeut.dccouytir où croit la rupcurcz.
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'AA-refte ils ont foin de laiiTer quelques 
endroits brutes, qui témoignent que 
ces vafes ne font pas contrefaits.

je remarquerai par occafion que 
Kaempfer, qui s’efe beaucoup étendu 
fur les Aiaatfubo japonnois, n eft en* 
tré dans aucun détail au fujet des au
tres poteries qui fc fabriquent, dit-on > 
dans ce pays-, & qui font connues en 
Europe fous le -nom de porcelaines du 
Japon. Son filcncc femble confirmer le 
fentiment du Pere du Halde, qui aifurC’ 
que toutes celles qui portent ce nom y 
viennent originairement de la Chine , 
d’où on les tranfporte au Japon- J ai 
obfervé dansJ’Hiftoire des Chinois* *Tottj.L;. 
que le P. Charlevoix penfe là-deiTus^*"^*'• 
fort diiieremment, & c eft ici le lleu
de raporter fes paroles ,■ qui contien
nent -quelques remarques curiertfeSi- 
Mais favertis encore mes Ieâ;eurs que- 
fon récit ne peut décider la queftîon, 
parce qu’il n’eft fortifié d aucune au-' 
torité, le P. Charlevoix ayant négligé 
de citer fes témoins. « Un- voyageur , çharievohc, 
« dit-il, homme d’efprit, & qui^a fait ^J^-, ^JJ^ 
lï ;un long féjour à la Chine , m avoît p. m.
3) affuré qu’il ne -Te- faifoit point de 
3» porcelaines au Japon, & que celle 
.•3 que ..nous connoiiTons. .ea Europe
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J) íous cc nom, & qui eft fi eftimée, ie 
5j fififoit à la Chine par les Japonnois, 
» qui l’y venoient acheter. Il eft cer- 
» tain qu’ils y en achètent beaucoup: 
» mais il ne l’eft pas moins que celle 
39 qui porte le nom du Japon fe fabri- 
« que dans le Fi^ef/t la plus grande des 
»-neuf Provinces du JCimo. La matière 
» dont on la forme eft une argile blan- 
« châtre, qui fe tire en grande quan- 
« tite du voifinage (FUfi^inff , & de 
« Siiwofa 3 fur les montagnes qui ncii 
« font pas fort éloignées, & en quel- 
« ques autres endroits de cette même 
« Province. Quoique cette argile foie 
« naturellement fort nette , il faut en- 
« core la pétrir & la bien laver, avant 
« que de la rendre tranfparente, &ron 
» aiTure que ce travail eft fi pénible, 
« qu il a fondé un proverbe qui dit, 
« que les os humains font un des in- 
« grédiens qui entrent dans la porce- 
« laine. Je n’ai pu rien apprendre da- 
« vantage fur la fabrique de cette pré- 

cieufe vaiftelle.
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Article IV.

^tadrapedes , Oifeaux, Reptiles s » 
PoiJJons,

LEs quadrupedes , foit fauvages ,' 
foie domeftiques , font peu nom
breux au Japon, eu égard à la gran

deur & à l’étendue de cet Empire. Le 
pays eft fi peuplé, & fi cultivé, que 
les animaux fauvages trouvent très-peu 
de lieux dêferts, où ils puiÎTent vivre 
& multiplier en liberté. Pour ce qui eft 
des efpéces domeftiques , comme les - 
Japonnois s’abftiennem de la chair, & 
meme du lait des animaux, delà vient 
ou on n’éleve qu’un très-petit nombre 
de quadrupedes, qu on deftine à la cul
ture des terres, ou au tirage des voitu
res. Les ânes, les mulets, les chameaux 
& lesÆlephans font des efpéces abfolu- 
jnent inconnues dans ces liles. Les chè
vres , les brebis, & les porcs font fort 
rares. Les chevaux font plus communs, 
mais leur taille eft petite. On s’en fert, 
comme je l’ai dit, pour le labourage, 
& pour les charrois, quoiqu’il loïc plus 
ordinaire d’employer les beeufs ^\ ^^^ 
travaux. On trouve ici des bunes d une
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gtoíTeur extraordinaire : ils ont ¿(à; 
Boires fur le dos comme les chameaux ; 
on les accoutume.à poî-fer la-charge’ 
II n*y a point de lévriers ni d’épagneuls-■ 
dans le pays. On y voit une' elpccc 
particulière de chats domeiliques d’une.' 
grande beauté..Leur- poil eft blanchâr 
tr-eyils ont de grandes taches noires* 
jaunes, & la queue extrêmement cour
te : ils ne font point la guerre aux fou- 
ris. Les finges font peu communs : ils 
^^^^ ^^ Qi-^cue. fort courte, le poil brun y 
la. face rouge : leur humear eft très- 
douce. Le pays eft rempli -de rats & 
de fouris. Non-feulement Ics-Japonnois 
ne les craignent point, mais ils les ap-^ 
privoifent & s’en âmufent, leur ap~ i 
prenant à faire pluiîeurs tours. Oh 
trouve dans les forêts des ours , des- 
fangliers-, des loups, des -renards, des- ' 
chiens fauvages , des lieçvres &: des
daims.

Les oifeaux domeftiques font à pro
portion encore plus-rares que les qua
drupedes, a caufè du peu d’ufage qu’en 
lo-nt les Japonnoîs. En général tout 
le-monde s’abftient ici de la chair des 
volatiles : la religion l’interdit ; cepen
dant quelques doéleurs particuliers per-v 
mettent den manger en certains tenis.-
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fcl’ânnce Ceux qui fuivent ces cafui* 
ftes, éîe-vent des poules, des canards y. 
& d’autres oifeaux, & les tuent fans 
fcrupule. Mais on a coutume d’épargner 
les cocqs-; les Japonnois ont une gran* 
de vénération pour cet animal, à quî 
ils attribuent un intlinét particulier ^ 
prefque- divin-, foie pour mefuicr le 
tems, foit pour annoncer les divers? 
changemens qui arrivent dans 1 air.

Le canard appelle TCi^mod^i, eft un 
•ifeau d’une grande beauté. Son plu
mage eft nuancé des plus vives cou
leurs : le.rouge domine, autour de fon ■ 
cou & de fa gorge ; fa tête eft ornee» • 
d’une magnifique, aigrette : ia-queue-, 
s’élève ôc fe courbe un peu : la dilpo— 
fit-ioii de fes ailes a quelque chofe de- 
particulier. On voit au Japon une e^ 
péce de fàifans, dont le plumage eft 
admirable : leur queue extrememenc 
longue , & nuancée d’or & d azur, ne 
le cede point à celle du paon. Les grues 
font, fort communes ici : on les regarde 
comme des oifeaux d’un très-heureux 
augure. Il eft; défendu de les tuer, 5é 
de leur faire aucune efpéce de violence. 
Le peuple a une fi grande vénération’ 
pour cet oifeau, qu’il ne lui donne 
gucie d’autre nom que celui de T/m-îz,"
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fama ; 7Jur¿ fignifie Grue, & Sams' 
Seigneur, Il y en a de deux eipéces ; 
Pune cH blanche, & l’autre' grife; On 
voit dans les forêts & dans les champs 
deux fortes d’oyeS fauvages qui ne fe 
mêlent point, &: dont chacune ne s’ac
couple qu’avec les oifeaux de fou efpé- 
ce. Les unes font d’une blancheur écla
tante, excepté aux extrémités des ai
lés , où leurs plumes font noires ; les 
autres font d’un gris-cendré. Elles font 
fi familières quelles fc-làiiTent appro- . 
cher de tout lemondei II eft défendu 
fous peine de mort de les tirer, à moins 
qu’on n’en ait acheté la petmiffion. El- 
lés font beaucoup de dégât dans les 
campagnes, & les payfans font obligés '. 
d’environner leurs champs de filets, 
pour écarter ces animaux j mais- cela ■ 
rie les effraye pas toujours, & l’on en 
voit plufieurs qui franchiifent hardi
ment ces barrieres. Les becafhnes ne 
font point rares dans ce pays : plufieurs 
feétes en mangent fans fcrupule. Toutes 
les efpéces de pigeons font fauvages : 
on n en eleve point dans les maifons, 
parce qu’on a éprouvé que leur fiente 
s enflamme quelquefois , & quelle a 
caufé des incendies. On accorde Phof- 
gitalite auj cicognes : le toit des mai-
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Cons eft' leur afile ordinaire j elles fe’ 
fixent toujours dans la demeure qu’el- 
les ont une fois choific. On voit ici 
beaucoup d’éperviers & de faucons j 
les meilleurs viennent des Provinces 
feptentrionales. On ne trouve ni cor
beaux ni perroquets. Les roiïignols Si 
les allouettes ne font pas'rares. Kaemp- • 
fer prétend que les allouettes chantent 
beaucoup mieux en Aïîe qif en nurope. 
11 y a une efpéce d’épervier, qif on ap
pelle Mifago ou Sifago. Cet oifeau vit 
fur le bord de la. Mer j & probable
ment fait là guerre' aux* poiiTons. Il- 
cache fa proye dans le-creux de^uel-; 
que rocher. Les vivres qiCiT ÿ depofe 
s’y confervent parfaitement, & y ac
quièrent même un tel degré de bonté,’. 
qu’on les préféré aux meilleurs alimens» • 
Les Japonnois font fort friands de ce 
manger, qu’ils appellent Sifagonofrjï^ ■ 
c’eft-à-dire le poiffon faléde Bifago.

Parmi les reptiles du japon , il y a 
un animal fort particulier. Il eft connu 
dans toutes les Indes Orientales fous le 
nom de fourmi blanche. Ln effet ceft 
un petit ver tout blanc, û l’on excepte 
la tête & le col, qui font d’un brun 
foncé, & fort âpres au toucher. Ces 
infedes vivent en conuiiun coniine Iss, •
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fourmis noires, mais ils font conti^ 
nuellement en guerre avec celles-ci. 
Leurefpéce eft trcs-nuifiblc : ils percent 
tout ce qu’ils rencontrent : ce qui feit 
que les Japonnois les appelle Do Tooî, 
<■ eft-à-dire Z’ercearj.. S’ils trouvent ac
cès dans un magafin, ils gâtent en peu 
dè tems les plus belles étoffés. Le feul' 
moyen qu’on ait trouve pour les chaf
fer 5 c’eft de femer du fcl fur les plan
ches & dans les armoires des magafins. 
Ces vers ne peuvent fupporrer le ;out, 
ni 1 inapreffion du grand air. Ils fe ta- 
piiïènt fous terre, ,& ils pratiquent d& 
petites voûtes fous îefquelles ils mar
chent.- Kaempfêr-raconte- des chofes- 
furprenantes de leur force & de- leur 
agilité. . «Lorfque j’étois à Coyland 
»-eiit-iii fort des Hollandois fur les cô- 
i>- tes de Malabare»... il arriva un jour 
3>-quêtant fort occupé je ne me cou- 
3î chai qu à minuit. Le lendemain ma- 
» tin lorfque je me levai , j’apperçus 
» fur ma table des marques de ces voU' 
3î tes, qui etoient. à peu près de la grof 
»feur de mon petit doigt, & en re- 
î> gardant de plus près je trouvai que 
» ces animaux avoient fait un trou de 

cette meme groffeur dans un des pieds 
wde la table en montants un autre au
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, travers de la table , & encore un au 
» milieu de l’autre pied en defcendant, 
„ qui entroit dans le plancher.... Tout 
„ cela fe fit dans l’efpace de quelques 
»■ heures. Quelques-uns, ajoute Kaemp- 
„ fer, attribuent la caufe d’une corro- 
,/lîon fl prompte & fi furprenante a 
„ l’acrimonie de leurs excrémens, mais 
„ mal-à-propos, comme je men fuis 
« convaincu par l’expérience que ) en 
« ai faite. Car j’ai trouvé que leur mu- 
» feau eft armé de quatre pincettes re- 
» courbées & tranchantes, qui (ont., 
« à mon avis, des inftrumens bien plus 
-» propres à produire un effet fi prompt, 
« que des excrémens , quelque acres
4) & corrofifs qu’ils puilTent être. _

Le Mille-pieds, ainfi appelle a cauie 
de la multitude de fes jambes, eft un 
autre ver plus dangereux encore ,^parcc 
qu’il s’attaque aux hommes. U eit long 
de deux ou trois pouces, fort mince, 
¿c de couleur brune. Les mille-picds 
des Indes font très-venimeux , & leur 
morfurc eft ordinairement mortelle. U 

■ eft rare quelle produife au Japon de li 
funeftes cfes : on en guérit ordinai
rement en appliquant un peu de lalive 
fur la playe.

les ferpens ne .font pas fort.comn
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■ muns dans ces ïfles. L’efpéce la plus 
.dangercuie eft de ceux qu’on appelle 
.Fitakiitz. Ils one Je corps verd, la tête 
piarte, & les dents aigues. On prétend 
que les perfonnes qui en font mordues 
meuient infailliblement dans le jour 
meme. En calcinant la peau de cefer- 
pent dans un pot de terre fermé her
métiquement., on en tire une poudre 
appellee Gî/'^æ^ , dontles vertus font, 
dit-on , fpécifiques pour la guérifoft 
des maladies internes. Les Japonnois 
font dans la perfuafion qu’il iùffic de 

■ manger de la chair de ce ierpent, pour 
devenir hardi & courageux.

On trouve ici la plupart des infèdes 
volants ou rampants que nous connoif 
fons en Europe : des abeilles, mais en 
petit nombre ; des guêpes , des mou
ches communes, des coufîus, des vers 
luifans, des mouches cantharides , un 
peu j>Ius petites que les nôtres , mais 
extrêmement cauftiques , & fi danae- 
reufes qu on les met au rang des poi- 
fons ; des fauterclJes, des papillons , 
des puces , des punaifes, &c. L’on y 
voit un infede très-particulier, appelle 
Seb¿ ; il eh de couleur brune , & il ref- 
femble fort à ces petites mouches qu’on 
voit eu Europe voler fur le déclin du
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-.Jour. Pendant tout l’hiver il le tient 
caché fous terre : il fort au princems, 
&: fe glifle en rampant le long des ar
bres , s’accrochant aux feuilles & aux 
branches avec les pieds. Peu de tems 
après fa peau fupérieure fe fend & s’ou- 
vie , pour donner paiTage à une mou
che qui y étoit renfermée , & donc le 
■volume parole beaucoup plus gros que 
le corps definfeite qui lui fervoit de 
prifon : lorfque cette mouche rompt 
fon étui, déployé fes quatre ailes , & 
'S’envole ,.clle fait, dit-on , un cri fi 
-perçant & h aigu , qu’on l’entend tres- 
diílinótement à la diftance de plus d’un 
■quart de lieqc. Pendant une partie de 
d’été les bois & les campagnes reten- 
-îiiTenc des cris de ces animaux, qui 
commencent à chanter au lever du fo- 
leil , & qui fe taifent lorfqu’il eft au 
milieu de fa courfe. Dans le tems de 
-la canicule cet infeéte volant difparoît : 
on prétend qu’il rentre dans la terre j 
pour y reprendre fa premiere forme de 
ver, & quil reparoît l’année fuivante 
fous la figure d’une mouche.

Les côtes du Japon font forrpoiiTon- 
.neuiès, & fourniflènt abondamment 
aux beioins de ce peuple, qui s abfte? 
aiant de la chair des beftiaux & des vo-
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’iatiles, trouve dans Ies animaux aqujb 
tiques une nourriture beaucoup plus 
faine. La Mer dont il eft environné, 
idi fournit à proportion plus de reiTour- 
ces que la terre , foit par fabondance 
des plantes & des vegetables qu’elle 
produit, foit par la quantité de poif- 
fons de toute efpéee quelle renferme 
dans fon iein , foit par le nombre in
fini de coquillages qu’elle jette fur fes 
bords 5 ou quelle dépoiè fur les rochers, j 
Vers les côtes méridionales de la grande 
Jile de Nipón , & autour de plulîeurs 
•autres liles , on pêche beaucoup de ba- 
ieines, de différente grandeur, depuis 
dix jufqu’à quarante & cinquante braf 
-fes. La plus groffe eipécc s’appelle St' 
}ifio ; fa chair' eft très-faine, & les habi
tans de ces côtes, qui font extrêmement 
dorts & vigoureux, attribuent à l’ufage 
de cet aliment la fanté robufle dojit ils 
jouiflent. Il n’eft point de partie dans 
cet animal dont on ne tire quelque utf 
dité. Sa peau , fa chair, & les inteftins 
<e mangent, & fe confervent dans le 
fel. Sa graiiTe fondue fournit de l’huile;.’ 
on tire de fes os une fubftance cartila- 

•gineufe qui fe mange : enfuite on les 
■leche au foleil, pour en faire du feu ;
■3Ü3 nsrâ.Ôc fes tendons fervent'à ;te 

des
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¿es cordes : fes nageoires 6c fes moufta- 
c-hes, qui font une fubftance noire , 
folide, & pliante, fervent à une infi
nité d’ufages^ les Japonnois en fonc 
plufieurs jolis ouvrages, entre autres 
de petites balances qui fervent à pe£er 
l’or. Ces Infulaires prennent les balei
nes avec le même inftrument dont nos 
pécheurs fe fervent, c’eft-à-dire avec 
ie harpon. Üs ont des bateaux fort 
étroits 6c fort légers , dont une des 
extrémités fc termine en pointe fort 
aigue, 6c que dix hommes font voguer 
avec une rapidité furprenante. Ces ba
teaux paroiÎÎènt à Kaempfer beaucoup 
plus propres pour cette pêche que les 
nôtres.

Parmi les autres cfpéces de poiflbns, 
qu’on pêche en quantité dans ces Mers, 
les plus remarquables font, i®. le Sat^ 
fifiko • poiiTon aiTez gros, long quel
quefois de cinq ou iîx brades, armé 
de deux dents fort grandes qui s’élè
vent en ligne droite hors de fa mâchoi
re. On alfurc que cet animal eft l’en
nemi mortel de la baleine, qu’il trouve 
le moyen de tuer, en fe gliiTant dans 
fa gueule , 6c lui mangeant la langue. 
-Les dents du Sat.tjtf&ko-font fort recher
chées , 6c l’on en voit plufieurs fufpcn-

Temf JL î
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; ' ¿U€S par maniere d oriicment au haut 

des Temples 5i des Palais. 1°. Te f«- 
rfibie ; ce poiÆon ii’eft pos fert gros; 
mais il s’eiifle «loeicjuefois fi extraordi- 
naircment, qu’il parole rond comme 
une boule. Qwiqu on le mette au rang 
des alîmcns nrabbles, & même mor
tels 5 les Japonnoîs font fort friands de 
fa chair, qu'^s. mu grand foin de la
ver & de nettoyer, jetcanc les inteftiiis 
& la tete , où l’on prétend que réfide 
tout le venin. Mais ces précautions 
n’empêchent pas que cet aliment ne 
foit pernicieux à pluficurs peribnnes : 
une loi de l’Etat en interdit Tuiâge aux 
gens de guerre. Ceux qui font las de 
vivre choifiiTcnt fouvent ce genre de 
mort. 5®. Le cheval, ou chien marin. 
Il eft de la groiTcur d’un enfent, fans 
■écailles ni nageoires. Il a la tête & la 
gueule fort grandes , les dents aigues 
& déliées comme celles d’un ferpent, 
le ventre uni & fort large, avec deux 
■cfpéces de mains plates, cartilagineu- 
iês, garnies de doigts, & aiTez fem- 
blables aux mains d’un enfant. 4®. Le 
T'ai, ouTah : c’eft le poiiïbn le plus 
eftimé des Japonnois. Il ed fort rare : 
dans fa faifon il ne fe vend jamais au- 

ff C’eft cn^ deifous de deux Cobans * : mais en hi-
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ver, furtout dans le rems de quelque "^’ron dix pu 
fête , fon prix n*a point de bornes , & j ° ^mon- ' 
Kaempfer aiTure que tel de ces poiffons noyc. 
s*eft vendu mille Cobans. Ses écailles 
font nuancées des plus belles couleurs, 
parmi lefquelles le rouge & le blanc 
dominent, & fe mêlent agréablement. 
Il a beaucoup de rcflemblance avec la 
carpe. 5^. Le^or^.- c’eft une efpéce 
de brochet, qui a la chair blanche, 
& fort délicate. On le fale & on le 
fume 5 Ôc il s’en fait un grand débit, 
non-feulement dans le Royaume, mais 
à la Chine & dans d’autres contrées. 
Le Bora fe pêche principalement aux 
environs de Nagafaki & de Nomo. C’eft 
un poiiïbn de paifage, qui n’habite les 
côtes que dans le dernier mois de l’hi
ver. 6°. L’Z^ .• c’eft le poiflon que 
nous appelions Polype. Il y en a au. 
Japon de pluiieurs eipéces : celui qu’ils 
nomment Jako eft le plus recherché, 
n y a une autre forte de polype, qu’ils 
appellent JCttra^^e , & dont ils font 
encore grand cas : mais ils ne le man
gent que mariné, &: préparé de la 
maniere fuivante. Iis le font tremper 
pendant trois jours dans une diiTolu- 
tion d’alum : enfuite ils lui ôtent fa 
peau , le lavent & le nettoyent, & le



1,9?^ H I s ,-T -OIRE 
jettent dans la faumure , où ils le kif- 
fent quelque tems. On prétend que 
ces polypes, ainfi préparés, ont lame- 
Oie couleur, & à peu près le mênje 
goût que les nids d’oifeaux, fi eftiniés 
dans tout l’Orient j & des pêcheurs de 
la Chine ont aiTuré à Kaempfer que 
ces . nids n’étoient en efièt autre chofc 
que la chair de cette eipcce de polype, 
durcie au foleil, & impreignée des par»- 
ticules falioes de la Mer. 7°. Le Ki, 
qu’ils appellent autrement Game : c’eft 
notre Tortue de Mer. On en voit ici 
de plufieurs efpéces, à qui l’on donne 
difrérens noms. On en trouve^e 
grandes fur les côtes feptentrîonales & 
orientales de l’Empire, que leur écaille 
Çeut couvrir entièrement un homme 
etendu. Les Japonnois ont une grande 
vénération pour cet animal, qu’ils.re
gardent comme très-heureux, princi
palement àcaufede la.longue vie qu’ils 
lui attribuent. Toys leurs Temples & 
tous leurs Palais font remplis de repré- 
fentations de Tortues, avec des queues 
extrêmement larges, telles que ces ani
maux n’en portèrent jamais. Mais ces 
Hélions plaiiènt infiniment aux Japon
nois : tous leurs tableaux.ep.font plein?/ 
On y voit des dragons ailés, des chi-
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metres / des oifeaux àplufîeurS têtes , 
&■ d’autres animaux fabuleux. Ce qujl 
y a de remarquable , c’eft que la plu
part de ces înfulaires font p'erfuades 
de Vexiftence réelle de toutes ces cho- 
fo. Les anciens peintres, dit-on , ne 
les euiTent jamais repréfentées , fans 
les modeles que la nature-leur offtoit. 
Lorfque les Hollandoîs obtinrent l'a 
liberté de s’établir au Japon , le Gou
vernement exigea de ces étrangers qu ib 
fiÎTent venir d’Europe, ou des autres* 
parties du monde , certains animaux 
bizarres , dont on leur montroit la re- 
préfentation, comme une preuve cer
taine de leur exiftence. 8°. Les/fP// 
e’eft le nom qu’ils donnent en général 
aux écrevilfes, foit de Mer, foit de ri
viere. Elles font fort communes au 
Japon, & l’on en diftingue jufqu a 
douze efpéces, auxquelles on a donne 
differens noms. Celles qu’ils aj^ellent 
Kabtitogani iont d’une forme affez par
ticulière. Elles ont une forte de dard* 
ou d’épée pointue , longue & dentelee ,• 
qui leur fort de la tête : leur dos eir. 
rond, & fortliiTé. Il'y aune efpece' 
de cancres d’une groiTeur fi prodigieu- 
fe , que leurs jambes font auffi fortes 
oue celles d’un ■ homme. On obferve 

liij
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que tous les animaux de cette cfpéce 
qu’on trouve dans les Mers du Japon, 
& dans tout l’Océan des Indes, font 
plus remplis & plus charnus dans le 
tcms des nouvelles lunes : expérience 
d autant plus remarquable, que le con
traire arrive dans les Mers d’Occident.

On trouve fur les rivages & fur les 
rochers quantité d’hui très, de moules, 
¿< de coquillages femblables, qu’on 
raniaiTe facilement quand la marée eft 
baffe. Il y en a d’autres que les pêcheurs 
^°¡?^ ^'^ plongeant, á moins 
qu ils n aiment mieux y envoyer leurs 
femmes, plus habiles, dit-on, dans cet 
exercice que les hommes. Parmi les 
poiifons de cette dernierc eipéce, 1’^- 
v^abî^ eft un des plus remarquables. Sa 
coquille eft univalve, ouverte, ét alTez 
profonde. Elle eft remplie d’une fub- 
ftance charnue , jaune ou blanche, 
t^s-dure, quoiqu’elle n’ait point de 
"^^r?‘i9^' ^’^ ^^ mange que marinee, 
ou lechee. L’^wabi eft un animal dé- 
nant & timide : il faut le prendre lorf- 
qu linage, & l’enlever promptement, 
lans lui donner le tems de fuir, & de 
fe cramponner aux rochers, ou au fond 
de la Mer ; car lorfqu’il s’y eft tapi, il 
11 elt pas polîîble de l’en arracher. Ceux



DES JaPO-NNOIS. i 99 
qui font cette pêche ont coutunie de 
s’armer de longs couteaux, pour le dé
fendre contre certains poiiTons voraces, 
qui■ attaquent les plongeurs. Souvent 
on trouve des perles dans la coquille 
de r^-li’abi-i mais elles font jaunâtres, 
informes, & de nulle valeur. C eft une , 
tradition conftante parmi ce peuple , 
que leurs premiers peres, gens dune 
frugalité & d’une pauvreté extreme , 
fe nourriffoient communément de la 
chair à'j^ivabi. Eninemoirc de quoi, 
lorfquc les Japoanois traitent leurs 
amis, ils font toujours fervir un plat 
de ce poiifon. Ceft auffi la coutume, 
non-feulement parmi le peuple , mais 
entre les gens de qualité , de joindre à 
tous lespréfens qu’ils fe font, une pe 
titc tranche à'^'u^abi. Vj4kof<i^^^^'^^ 
autre poiiTon dont la coquille eft bival
ve , platte , large comme la main : la 
furface eft inégale & raboteufe : mais 
fa fubftance concave renferme une belle 
nacre, & quelquefois on y trouve^des 
perles d’un grand prix. On lit dans 
quelques anciennes relations , patticu-r 
lierement dans celle de Marc Pol, qu il 
fe trouve dans les Mers dujapon quan
tité de perles rouges : mais les Ecrivains 
les plus modernes n’en font aucune 
mention. f
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CHAPITRE VIII.

Du GouvernejneM ^u Japon,

A R T I c L Í I.

Du Cubo J oa Aionar^uo Jeculier:

T>Ê U maniere dont le Japon fc 
-•-^ gouverne aujourd’hui, on y re^ ’ 
^nnoît, comme je l’ai déjà remaioué^ 
deux Monarques, Fun Séculier* & . 
autre Eccléiîaftique. Le premier s’ap

pelle Cubo : toute la puiiTance tempo- 
a u^ ’ ^on. autorité 

cit abiolue & defpotique. Tous les Prin
ces, & les Magiitrars du Royaume lui 
iont tellement fubordonnés, qu’il peur, 
ians autre motif que fa volonté ou fon 
caprice , les exiler , confifquer leurs 
,7® ’ Î^5 dépouiller de leurs charges, 
& les iaire mourir. Ce Prince réhde à 
Jedo, au milieu d’une Cour nombreu- 
J ’iS^r æ^°^^^ ^®5 pi«s grands Seigneurs 
de I Empire. Les uns font immédiate
ment attachés à fa perfonne : les autres 
viennent de tems en tems, lui rendre
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hommage : une loi inviolable les obli
ge prefque tous de paiTer au moins fix 
mois de l’année à ]edo.

Le Cubo a une garde compoiee d en
viron fix mille hommes. Outre cela il 
entretient en tems de paix vingt mille 
cavaliers, & cent millefantaflins. En 
tems de guerre chaque Prince , chaque ®^ a. 
Seigneur particulier , elt oblige de ic c^aiicyoU, 
mettre en campagne, & de fournir un T, i. 
certain nombre de foldats à proportion 
des revenus dont il jouit. Celui qui a 
dix mille florins de rente doit entrete
nir vingt fantaiTins & deux cavaliers. 
Dans le tems que les Hollandois avoient 
leur comptoir à Firando , le Prince de 
ce petit Etat ctoit tenu de fournir lix 
cens fantaiTins, fie fix vingt cavaliers. 
Selon le P. Charlevoix , le nombre des 
foldats que les Princes Se les Seigneurs 
du Royaume fourniflent à l’Empereur 
c-n tems de guerre , eft dc_trois cens 
foixante & huit mille fantaiTins, S: de 
trente-huit mille huit cens Maîtres.

Ces troupes font bien vêtues , 8c 
bien armées : les cavaliers ont une ca
rabine très-courte, un javelot, un la 
bre, & un arc. On prétend quils le 
fervent très-adroitement de toutes ces 
armes , furtoui de la derniere. Les

1 V
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fantaiîîns n’onc point d’autres armes 
défenfives que le cafque : pour ce qui 
eft des armes offenfives, ils ont chacun 
deux fabres, un moufquec, & une pi
que. Voici ce que le Pere Charlevoix 
ajoute touchant la divifion de ces trou
pes. Cinq foldats ont un homme à 
leur tere : cinq de ces chefs, qui avec 
leurs gens font trente hommes, re- 
connoiflent eux-mêmes un Officier fu- 
perieur. Une compagnie de deux cens 
cinquante hommes à deux chefs prin
cipaux. Toutes les compagnies font 
commandées par un Officier Général.

Pour tenir en bride les peuples & les 
Grands du Royaume , le Cubo a dans 
toutes les principales villes de fortes 
citadelles, défendues par des garnifons 
nombreufes, dont le commandement 
eft confié à des Gouverneurs particu
liers. La Cour de Jedo Ce conduit à cet 
égard par des maximes de politique 
tres-rannées. Elle entretient dans tous 
les quartiers du Royaume un grand 
nombre d’eipions & d’émiftaires, qui 
ravertilTènr de tout ce qui fe paiTe. 
Sous prétexte d’honorcr & de favoriser 
les Grands de l’Empire , on exige que 
tous leurs enfms mâles foient élevés à 
Jedo, /bus les yeux de l’Empereur, qui
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’es retient à fa Couc comme autant 
d’ôcacres de la fidélité de leurs peres. 
On a^foin d’entretenir une défiance & 
une jaloufie mutuelle parmi les Grands : 
on ne permet point qu’ils ayent entre 
eux des liaifons trop étroites , ni qu ils 
fe vifitent trop fréquemment. La Cour 
foudre impatiemment que plufieurs 
Seitrneurs foient reftés en poiTefTion de 
quelques places fortes : ceux qui les 
poffedent ont grand foin de les entre
tenir ; car lorfqu’elles viennent à tom
ber en ruine, il n’eit point permis de 
les relever. Pour prévenir les (éditions 
quel'oifiveté ou l’indigence pourroient 
fomenter parmi le peuple, 1 Empereur 
a foin d’occuper aux travaux publics 
une portion conhdérable de fes fu;cts. 
Cent mille ouvriers, dit Salmon, qu on 
a foin de changer & de renouvelkr , 
font journellement employés à la con- 
ftruâion des Temples, des Palais, des 
chemins, & des autres édifices publics. 
Quand l’Empereur veut appauvrir un 
de fes vaffaux, dont les richeiTes lui 
parodient fuipectes , fous pretexte qc 
lui faire honneur il lui rend vifite, 
& va manger chez lui. Cette faveur Kaet^pfe: 
eft ruineufe pour qui la reçoit, a eau e 
des préparatifs extraoramoites quon
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' fait cil ces occafions. On raconte qu’uit 

Seigneur du Japon, maître d’une Prin
cipauté qu on appelle Kunga, voulant 
donner un repas à l’Empereur, fit bâ
tir exprès un Palais magnifique , à U, 
conftnidion duquel il employa dis 
mille ouvriers pendant plufieurs mois-

Mais nea n’eil plus remarquable que 
la conduire des Cubo envers les Dairis^ 
GU Monarques Eccicfiaftiques -, fur lef- 
quels ils ont ufurpé l’Empire. Ilferoit ’ 
difficile de trouver chez aucun autre 
peuple l’exemple d une pareille politi
que-. La plupart des ufurpateurs dont ' 
parle l’híftoire , non contens de dépof- 
feder le légitime Souverain , ont tou
jours cherché à exterminer fa famille, 
pour fe maintenir fur le Trône,. & 
pour en alfurer la jouiflàncc à leurs ' 
defeendans : les Annales de prefque 
routes les Monarchies nous en four- I 
niiTent mille exemples. Les Empereurs ; 
mooernes du Japon n’ont point eu 
recours à cette barbare politique j & 
il l’ufurpation les a places fur le Trô
ne , du moins ils n’ont point fouillé 
leurs mains par d’indignes malfacres. 
Jomomo le premier de ces ufurpateurs, 
maître abfolu de 1 armée, &de toutes 
les forces de l’Empire, n’ÿceiita point
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aux jours de Konjéi, fou Roí Ugicin^e ;> 
il ne fongea qu’à fe iiiaintenit dans- 
ion emploi de Seogitn, & à rendre 
cette dignité héréditaire dans fa famil
le. Ses fucceiTeurs fc bornèrent pen
dant quatre cens ans aux mêmes pré*- 
tentions, qui doivent paroitrt mode* 
lies , vû le pouvoir exorbitant dont ils. 
jouiíToient. ruejos , vingt-neuvième 
Général, fit un pas de plus. Il s affran
chit des vains devoirs d’une obciuancs 
fimulée , il prit le titre de Grand Sei-- 
gnettr, &c il le remplit dans toute fon” 
étendue. Mais il n ofa renverfer l’Idole 
que fes prédéceflèurs avoient encenfee 
il laiiTa à l’Empereur Ookimats le foin- 
des affaires fpirituelles, le titre de tWz- 
kaddo , ou d’Empereur facré, & quel
ques autres prérogatives que les Mo
narques Eccléfiaftiques confervent en
core aujourd’hui- rt , Z ZJ-

La fucceiTion des Cubo eft hérédi
taire. Leurs principaux revenusxonh^ 
ftent dans les domaines particuliers 
qu’ils podedent , & dont Kaempfer 
évalue le produit à cent quarante-huit 
^an douze cent Kokf ^ fuivant la ma
niere de compter des Japonnois. Le 
KokfSc le Man font deux termes dont 
iis fe fervent pour eftimer le revenu 
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des terres. Le Âs^/contienc trois cens 
Î£ics de ris ; le Ai an eft ccnfé contenir 
dix mille Kûkf. Le Kokf va.at, année 
commune, dix-fept florins & dix fols 
de Hollande : & par conféquent le 
Mati, qui contient dix mille Kokf, 
vaut cent foixante & quinze mille fio- 
rins. Cela pofé le produit des Provin
ces Impériales étant, felon Kaempfer, 
de cent quarante huit Aian douze cens 
Kokf i on doit Févaluer , année com
mune , à la fomme de vingt-cinq mil
lions neuf cens vingt & un mille florins 
de Hollande, c eft-à-dire à près de cin
quante deux millions de notre mon- 
noye. C eft a quoi Kaempfer femble 
borner tous les revenus du Ctih. Pour 
ce qui efe du revenu total de FEmpire, 
c eft-à-dire de toutes les terres du Ja- 
pon , 1 auteur Allemand le fait monter 
à^deux mille crois cens vingt-huit Ma^ ; 
c eft-à-dire à quatre cens quatorze mil
lions quatre cens dix mille huit cens 
cinquante florins de Hollande, ce qui 
feit environ huit cens vingt-neuf mil
lions de France.

Caron ne s’éloigne pas beaucoup du 
calcife de Kaempfer touchant le revenu 
général de l’Empire : mais il paroît 
qu il fait monter beaucoup plus haut
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les revenus parcicuHers de 1 Empereur. 
11 prétend en effet que fa dépenfe monte 
tous les ans à vingt-huit millions trois 
cens quarante-cinq mille Cockjcris de 
quatre florins chacun, & il ajoute que 
ce Prince ne dépenfe en une année que 
la fixiéme partie de fon revenu : d’où 
M. Caron conclud que le tréfor des 
Empereurs du Japon renferme des ri- 
cheifes ineftimables. Mais j ai peine a 
croire que ces Princes, qui ne levent 
d’ailleurs prefque aucun impôt fur leurs 
fujets, foient auffi opulens que l’aiTure 
cet Ecrivain s & furtout qu ils fai^nt 
un fl mauvais ufage de leurs richeiTes.

Article II- 
DíiDairi, oit Empereur Eccléfiafiique.

La famille des Dairis, ainfi que je 
l’ai déjà obfervc , eft fans contre

dit la plus ancienne Maifon fouver^ne 
qui foit dans l’univers. Elle defeend en 
droite ligne , & de mâle en male, de 
Sin-mu, premier Empereur des Japon- 
nois, qui commença à regner l an 6 6 o 
avant Jefus-Cfeift. Cette UmiUe, cor^ 
rue je l’ai dit encore , a ete en j^ , 
fion du Trône, & du fouverain Ponci-
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ficat jufqucvers Ie milieu du douzième- 
fícele-de notre Ere, c’eft-à-dire pcn¿ 
dant près de dix-huit cens ans. Elle 
renonça alors, prefque volontairement, 
à radminiftration temporelle, pour fe- 
livrer à la douce oifiveté du facerdoce, 
& elle partagea l’Empire en plufieurs 
gouvernemens, qui devinrent hétédi- ' 
taires. De-Ià 1 origne de la Monarchie 
laïque, 6c même d’une infinité de Prin
cipautés -particulières , qui s’élevèrent 
ïur les ruinés de l’ancienne Monarchie, 
& dont la plupart fubfiftent encore au- ■ 
■lourd hui. Quoique les Dairis foient 
fort déchus- de leur ancienne puîflànce,. 
ils confervent encore de grandes pré
rogatives. Une des plus confidérables 
eft le droit de confirmer & d’inftaller 
les Cubo à chaque mutation de rogne,- 

Le peuple a une vénération infinie 
pour fes Dàiris , & les regarde comme 
des efpéces de divinités. Ces Princes 
n oublient rien eux-mêmes pour aceré- ' 
diter de plus en plus un préjugé fi avan- ' 

Kaempfer, tagcux, & à cet égard, dit Kaempfer 
ils font des choies qui examinées par 
t'^pporr aux coutumes des autres peu
ples ,fcmb]enr ridicules & impertinen
tes. Ils croiroient iouiller leur faintecé, 
s-’ils touchoieut la tetre du bout du
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pied J & s’ils expofoienc leur perfonne 
fâcrce au grand air ou au foleil. Tel cil 
la faintctc des moindres parties de leur 
corps, qu’un Dairi ne fe laiiTe couper 
ni les cheveux, ni la barbe 5 ni les on
gles. On prend le rems de fon fqmmeu 
pour lui (ker, comme à fon infçu, ces 
fuperfluités incommodes : les Japonnols 
prétendent qu’un tel larcin ne peut 
porter préjudice à fa fainteté. Chaque 
jour on apprête fes viandes dans des 
vafes qui n’ont jamais fervi ,^ & fa table 
ed toujours garnie d’une vaîiTelle neu
ve très-propre, quoique d une argille 
commune. On briie ordinairement ces 
plats , dès qu’il s’en eft fervi, de peur 
qu’ils ne tombent entre les mains des 
laïquesdont la gorge & la bouche 
s’enfleroient, dit-on, s’ils ofoient æ^^^' 
get dans ces vafes facrcs. Il en elt de 
même des habits du Dàiri.^ On croit 
que fl un laïque les portoit, il feroit 
puni fur le champ par une enflure dou- 
lourcufe de tous les membres. Dans les 
premiers tems le 4//^íidíÍo étoit oblige 
de fe tenir tous les matins fur fon trône 
durant quelques heures, la Couronne, 
impériale fur la tête,dans une poflure 
immobile, fans ofer même tourner les- 

‘yeux. Le peuple s’imaginoic que c &r
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toit un mbyen infùillible de mainrenir 
1 Empire dans une profonde tranquilli
té. Si par malheur le Prince faifoic quef 
que mouvement, ou s’il hxoic trop 
long-tems fes regards fur quelque Pro^ 
vmee,- on appréhendoic alors que la 
guerre, la ûmine, le feu, ou d’autres 
calamités ne défoîaflènt le Royaume.

La dignité de Dairi eil héréditaire. 
Dans le cours ordinaire la fucceffion 
appartient aux aînés. Au défaut dès 
mâles, les filles fuccédenc : il y a même 
des exemples que des veuves de Mi- 
k^^ ayenc gouverne PEmpire. Lori 
quii furvienc quelque conteftarion aii 
mjcE de la Couronne, c’eft la Cour 
Ecclcfiaftique qui en décide. Quelque
fois le pere abdique l’Empire , & le 
rehgne fucccinvenicnr à plufieurs de 
fes enfans, afin que leurs meres ayenc 
le plaifir de les voir afïis fur le Trône. 
Ces changemens fe font avec un fecret 
adniirable : un AííÍ^íI¿Ío meurt, ou 
abdique, fans que lé peuple en fçaciic 
^a” ’ ^-^‘^ même de Jcdo’n’ca 
eft inftruite, qu’apres que le fuccclïèur 
cft inftallé.

Depuis la revolution qui a dépouillé 
le Dairí ¿.e l’autorité temporelle , il 
fixe û réfidence à Meaco. Les Cubo
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Iui ont abandoiiné pour fa fubfiftance 
les revenus de cette ville, & du terri
toire qui en dépend. Outre cela ils 
lui ont affigné quelques penfions fur 
leur épargne : niais elles font pour l or
dinaire aiTez mal payées. LeMikaddo 
tire un avantage plus réel du pouvoir 
qu’il a de conièrer & de vendre les ti
tres d’honneur , non-feulement aux 
particuliers , mais au Cubo meme. 
Cette rare prérogative de la fouverai- 
neté, que les Empereurs fcculiers lui 
ont lailfée , fait entrer dans fes coííres 
des fommes confidérables. Ces titres 
peuvent fediftinguee en fix clairesprii> 
cipales. Le titre de la premiere clalTe 
eft Dai-feo-dai-ftn. Il confère un ca- 
raftere facré à la perfonne qui en eft 
revêtue, & Von croit qu’au moment 
de fa mort fon ame devient un Cami , 
ou Dieu. C’eft pourquoi le Aiik^ddo 
garde ordinairement cette dignité pour 
lui-même, & la donne rarement a 
d’autres. Le titre de ^uaijbuk» ou de 
^ebacondono apartient auiTi à la pre
miere claiTe. C’eft le nom que les Dairis 
donnoient anciennement à leur pre
mier Miniftrc. Depuis Fidejoi tous les 
Empereurs féeuHers prennent ce titre, 
ou iis le font prendre à leur héritier
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préfomptif. Les titres de la fécondé 
clafle fout Sa-daî-jîn-ù-üai-^n, &■ J^ài- 
^ai-Jifi. Dans toùt l’Empire il n’y a 
jamais que trois pcrfoiines qui en foieiit 
revecues. î)ai-fia~gon ëc Tju^na-gèk 
font des titres qui apartiennent à là 
troiiïeme claile', & qui font annexes à 
cettaiiies charges. Lc’s titres des trois 
autres clatTcs font en fort grand nom
bre : il y en a deux que le Dairi con
fère plus ordinairement : feavoir ceu:i 
de Maguandâiro, Si d^ Garni. La qua
lité de Aíaíjuandairo revient à celle dé 
Bue ou de COTitee : le titré de Garni refi 
fomble a celui de Chevalier ou de no
ble. Garni dans la langue du pays figni- 
fie auffi Dieu , ou E/prif immortel : & 
il ne fuit pas confondre ces deux iîgnî- 
fications , que les Japonnois diftinguenc 
par la difference des caraftercs.

La Cour du Dairi eft fort nómbreu- 
fe» quoique ce Princenc donne à fes 
Officiers que des apointemens’ médicp. 
eres, & abfolument incapables de foar- 
nir à leur entretien. Les grands fe nii- 
Hcnt à fon fervice , & les petits’ne 
fubfiftent que du travail de leurs mains: 
ils font des corbeilles, des nacres, & 
d autres ouvrages. Cependant quel
ques-uns poffedent de riches benéñeesy
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qui leur font conférés par le Dairi, & 
c eft fans doute .Vappas de ces récom- 
penfes qui fixe tant de gens à fon fer- 
vice. L’étude des fcienççs eft.ia princi
pale occupation des courtifans riches. 
Les uns s’appliquent à la Poefie : Us 
autres compofent des Livres d’iiiftoire , 
ou des Romans. Les Dames .s’adon
nent à la mufique, & il en eft peu par
mi elles qui ne jouent avec délicateiTe 
de plufieurs inftrumens. Les jeunes gens 
s’exercent’ aux courfes de chevaux , à 
la danfo à la paume, & à divers gen
res d’efcrime.

La Cour du Dairi n’eft compolee 
que d’Eccléfiaftiques, la plûparc très- 
pauvres ¿comme on vient de le dire, 
mais fort in&lens, & fi entêtés des pre
rogatives de leur état, qu’ils regardent 
avec un fouverain mépris tous les laï
ques. Ces Prêtres s’imaginent defcen- 
dre en droite ligne de Tenfto-dai-afi»- » 
chef de la fécondé Dynaftie de leurs 
Dieux , au lieu qu à |es entendre , les 
Cege ( c’eft le nom qu’ils donnent aux 
laïques ) ne defcendent que d ^v^afè- 
dfino, pere d’une troifiéme race toute 
profane , & bien inférieure à l’autre. 
Tous les conrthans du Dairi, & tops 
les autres eccléfiaftiques repandus dans
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le Royaume , prennent le titre faftuein 
tic JÇage 5 qui lignifie Sci^nettr. Ils ont 

u’aÆ’î" ’’^^' parriculier qui ks diftingue 
IJ.' ’ ’des laïques. Ils portent de larges cale

çons & une robe fort ample , a queue 
pendante. Leur bonnet eft noir ; fa for
me eft différente fuivant la dignité des 
perfonnes ; -enforte qu’on reconnoît 
a cette marque , aîiifï qu’a certaines 
autres dilfinétions dans l'habillement, 
de quelle qualité eft un ecckfiaftiquc, 
& quel pofte il occupe à la Cour. Quel
ques-uns attachent à leur bonnet une 
bande de crêpe ou de foye noire , qui 
leur defend jnfquc fur l’épaule : d’au
tres portent devant les yeux une piece 
femblable , en forme d’éventail. Plu- 
ficurs ont fur la poitrine une cfpéce 
d’écharpe qui leur tombe de l’épaule. 
Plus cette écharpe eft longue, plus la 
perfonne qui la porte eft qualifiée: car 
l’ufage des jTw^e eft de ne fe baiiTer en 
faluant, qu autant qu’il faut pour que 
le bout de l’écharpe touche à terre, tes 
Dames de la Cour du Dairi ont auflî 
tuî habit particulier, qui les diftingue 
des femmes laïques.

Le Dairi, fuivant la coutume de fes 
prédeceiTeurs, epoufè ordinairement 
douze femmes. Il n’y en a qu’une qui



des Japonno’is. il y 
porte le-titre d’Imperatrice > S; ce ft 
toujours U mere du Prince ou de la, 
PrincelÎe héréditaire. Ces mariages ie 
célèbrent avec une pompe & une ma
gnificence extraordinaire. Ces fêtes fe 
renouvellent lorfquc l’Împeratrice vient 
à-âccoucker j & loriqu’on fait le choix 
d’une nourrice pour l’héritier préfomp-. 
ÚÍ Celle des femmes du Dairi, qui a 
U titre d’Impératrice, loge dans le mê
me Palais que fon époux j les autres 
habitent dans des Palais voifias. Elles 
fout toutes vêtues magnifiquenxmt, 
furtoutdans les jours de cérémonie & 
de repréfentation. Car la maxime de 
cette petite Cour eft d’en impofer par 
des dehors de fplendeur , de cacher fa 
pauvreté idus la magnificence , iSc de 
fappléerparlc fafte à la verrtahle gran
deur qui lui manque.

Artiglï III.
Des Daimio , ou Priffces de 1‘Empire,

Le Royaume du Japon renferme 
quelques Principautés héréditai
res , dont les poftèÎTeurs s appellent 

Daimio , c’eft-à-dire , perfinnes d'u» 
'fi&fíi£f)i¿neíít, ]’ai parié ailleurs de lo-
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rigine de ccs Principaucés, qui fe Rr- 
nièrent pour la-plûpart du dcmembre’ 
ment de l’Empire Japonnois. Ceux qui 
les ufurperenc n’eurent pas de peine à 
fes rendre héréditaires dans leurs fa
milles. Bientôt apres, leurs fucceflèurs 
s’érigèrent eux-mêmes en petits Souve
rains , qu’en appella ¿fíícízfaj. Ceux-ci 
fe défaifirent volontairement d’une le
gere portion de leur domaine , & l’a- 
bandonnerent, fous certaines redevan
ces , à des vaiTaux, qui furent appelles 

Hïiioirc du Conikui» Dans, la fuite les C<j;7Zi(kj di- 
Chariev^ix'^’-^^^^’-^^^^ une partie de
aiJ>j.ii. feurs terres à des Gentilshommes d’un 

ordre inférieur , appelles Tono , qui re- 
feverent d-’eux aux mêmes conditions, 
que les Jacatas avoient impofées aux 
Conik-us. Il s’^enfuivoit de cette fùbor- 
dination , que la chute d’un Jacata, 
ou petit Roi du Japon, entraînoit or
dinairement la ruine de tous fes vaflaux 
foie direfts, foit indîreds, parce que 
le Prince qui l’avoit dépouillé fe croyoic 
en droit de difpofer de toutes les terres 
de fon domaine, dont il faifoit un nou
veau partage : &, pour le remarquer 
en palfant, c’elfde-là fans doute que 
vient la barbare coutume qu’ont les 
Empereurs du Japon, d’envelopper dans
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h ¿ifgrace d’un homme non-feule- 
menc les enfans , mais cous fes efcla- 
ves & coûtes fes créatures.

Les Jacacas fe maintinrent dans 
leur indépendance jufqu*au cems de 
Joricomo, premier Géncml de la Cou
ronne , qui vers le milieu du douzième 
fïécle de i’Ere chrétienne prit en main 
les rênes du gouvernement j & rangea 
à leur devoir cous ces petits Souverains. 
Taiko-fama& fes fucceÎTeurs ont ache
vé de les détruire ‘. leur nom meme s’eft 
éteint avec leur puiiTance-^ Sc ces Prin
ces n’ont aujourd’hui que le titre de 
Daimio. Plufieurs de leurs apanages 
ont.été réunis au Domaine imperia! j 
donc ils avolent été démembres : les 
plus conGdérablcs ont été partagés, & 
.foudiviiés en divers diftricts, qui apar- 
iiennent à différens maîtres. Ceux qui 
les .poirédent font dans une dépendan
ce qui approche de l’efclavage: leur 
vie & leur fortune font dans les mains 
de l’Empereur. Du refteils tiennent un 
.rang conlîdérable dans l’Etat, & plu- 
lleurs d’entre eux ont des domaines 
cres-écendus. Les Principautés de5Æf- 
.^.í^wííZ & de Can^a. forment toutes feu
les deux grandes Provinces. Les Dai
mio rendent la juftice, & commandent

Tome //. 1^
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les armes dans route l’étendue delest 
Principauté, & la Cour n’y envoyé 
point d’autres Gouverneurs ; mais ils 
doivent venir tous le^ ans à Jedo, 
pour rendre compte de leur admini- 
ftration.

Article I V.
Des Siomio.

LEs Siomio font les Seigneurs par
ticuliers de certains diftriéts, moins 
étendus que les domaines dont nous 

venons de parier. Ces Seigneuries coa- 
iïftenc s comme les nôtres, dans la pro
priété d’une terre, & dans le droit de 
Jurifdiûion. On en compte fix cens 
quatre dans toute l’étendue de l’Em
pire. Les propriétaires de ces diftriéh 
s’appellent Sií»mí> , ou Bien-nommes. 
Ces Seigneurs font d’un rang infé
rieur à celui des Dainiio : mais ils 
exercent dans leurs terres les mêmes 
fondions, iC-eft-à-dire qu’ils y admi- 
niftrent la jufiice fous l’autorité de 
l'Empereur. Les Datmw & les Siomio 
'font dans une relie dépendance de h 
Cour, qu’il ne leur eft pas permis de 
demeurer plus de fix mois dans leurs



il) T 5 JaPONNOIÎ. l-ï 5> 
«éftes-: ils font obligés de pafTer les fix 
lautres mois à Jedo, où l oti retient 
toute l’année leurs enfans, qu’on eleve 
fous tes yeux de rEmpereur, & qui 
■répondent fût leur tête de la fidélité 
.'de leurs parens.

A ÏL T 1 « L E V.

î)es Tono-fama, ou .Goiiverneurs de^ 
Villes Impériales.

ON appelle Villes impériales les 
métropoles des cinq Provinces, 
qui apartiennent en propre à l’Empe- 

ïeur. Ces villes font Meaco, Jedo , 
Cfacca, Sakai .J & Nagafaki. Les Pro
vinces du Domaine impérial font re
gies par des Gouverneurs particuliers 
qite le Cubo y envoyé. Le peuple les 
appelle Vono-fanta , ceft-a-dire Sei- 
■gneurs, ou. fupérieurs. Dans chaque 
Villè'impériale il y a deux Gouver
neurs , excepté à Nagafaki où il y en 
a trois J à caufe de l’importance de 
cette place, qui étant fréquentée par 
un grand nombre dVcfahgers ^ attire 
plus particulièrement l’attention du 

’minîftére. Dans les villes où il y a 
deux Gouverneurs, le commandement

Kij
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joule alteriutivemenc fur Pun des deux 
-4’aunée en année. Celui qui eft en cxei> 
xice n’a point la pqrmiffion de fortit 
du lieu de fon Gouvernement : rautte 
.eft obligé de faire fa réfidcnce à Jedo, 
auprès de l’Empereur. Des crois .G®- 
.ciers qui commandent à Nagafaki, il 
y en a deux qui réfiJent dans la ville, 
¿e qui gpuverncnc akeçnirtivénient de 
.deux en deux mois, tandis que le ttoi- 
iicme eft à la Cour. Pendant le féjour 
que les Gouverneurs fontà Jedo,ils en- 
xretiennent une correfpondance étroi
te avec leurs collègues, ils font part 
.à l’Empereur , ou à fon Confeil, des 
plus importantes affaires , ils rendeiu 
.compte par écrit de ce qui s’eit paHc 
.de plus conGdérable durant leur pro
pre adminiftracion , ,& furtouc ils foni 
affidûment leur cour aux. Miniftres & 
,aux favoris, dont ijs tâchent de ga
gner la protection par des préfens.

Lorfqu’on nomme quelqu’un pour 
un Gouvernement, il doit partir aulfi- 
tôt, laiiTant fa femme & fes enfans à 
la Cour, pour répondre de fa fidélité.. 
Pendant cour lecems qu’il eft en chatr 
,ge , il* lui eft défendu de recevoir au- 
xupe femme dans fon Palais, fous pei
ne de mort, ou pour le moins de bâii*
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AiiTíxment perpetúe!, avec la ruine inc-' :^^^?an,il,e. Telle eftU^ 

attachée a la nloináre deíobellTance
Les appoincemens fixes de «s Go^ 

vemears font affex modiques. LeGoe^ 
vehement deNagafaki,qu>eft lepes- 
confidérable , ne rapporte a chaque 
Tmo-fa^ que fept ou huit mille taels, 
ç^eftXdire , trence-cuiçi a quarante 
mille livres , fomme médiocre eu egat 
aux grandes depenfes qu ils font obh- 
«rés de faire ^-& à- la .reprefentauon 
Sa on exige d’eux. Mais les profits ca^ 
foels les dédommagent de la médio
crité de leurs ^ppoint^tW; Ces pro
fits font fi confidérables ,- a caufe deS 
contributions qu’on tire <les nego
tians étrangers ,.que dans peu d annees 
ces Gouverneurs amaiTeroient des ne- 
fors Jmmenfo . s ils iVétoient óbices 
de faire part de leurs ticheiTes a l Em
pereur & à fés- Minilties : ce qui con- 
fome la plus grande partie de leurs 
émolumens.

La Cour des rono-fiima eft rompo- 
fée d’un grand nombre dOthciers, 
donc les plus confidérables s’appellent 
foriki. Ceux-ci doivent être Gentils
hommes , & l’on exige meme qu Us 
foieiK. d’une ancienne noblefle. ceic
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l’Empereur qui nomme à cet emploi- 
dans la plupart des grands. Gouvenie- 
^S'^^’. ^^^ ieujs Gouyerijçiirs de Na* 
çafaki ont obtenu: ragrément de çLoi« 
ür eux-memes leurs Jciríki. : ce qui fait 
que ces places font moins briguées dans 
cette ville qu ailleurs. Chaque Joriki 
doit avoir au moins crois domeftiques, 
1 un pour porter fa pique, l’autre pour 
?^5 '5/®“ ®f-^ ’■ ^ Îe troiûéme pour 
toJ prçfenter fa pantonflè. Ces Gentils- 
feommes ont beaucoup dé peine à fub- 
venir à une telle dépend , n'ayant 
^Îr V^'^^ ^Ppoî^tcmens que cinquante 
pitóles, avec la table 5c rhabillement.. 
Outre CCS dix Joriki, chaque Gouvet^ 
neur a trente Doos/h, ou Ecuyers, deux 
ou trois ^arûo ou Majordomes, des 
Sosj'o ou Gentilshommes de la cham
bre, desjuwiu ou Commis, des Tfa- 
gOÂ/o ou valets de chambre, ^s^Doofeft 
QU gardes, & un grand nombre de 
-^«i J, c eft-à-dirc de valets de pied. Les 
Doojèn font au nombre de trente : ils 
ont vingt*ciaq pifióles de gages, avec 
la table, 5c ils doivententretenircha
cun un valet. Ces difïerens OÆciers 
compofenc la maifon du Gouverneur 
X>a porte du Palais cft toujours gardée 
par quatre ou cinq Doofifî, qui « tien*
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*nt dans une fale qui eft à len^ 
sss^^âixÆiï

dans l’intérieur du Palais 
da premier apartement. V

au,-dei4ris Qcs

^1S^k.«,auikfe de tou? aur 

rres Un des fo^ik^ eft charge kno^d^p^lounesqui»^ 

Palais:, tous les-te ?" pttientt ctttO 

feuille au Gouverneur. «ri^Ci 
Les rosii-ji"®? on' "" P°’'-^° P 

que abfolu dans leur 
¿’intendance du corotnçrce , ladmint 
ffi de la Juftice. le conupande- 
SuiU-irZdcladireélio^t  ̂

tes les affaires importantes 
eux. Mais comme un tel pouv _ 
s’acçorderoit nullement ^^^^ ^ f^^ 
ximes d’une Cour au® 
que celle dejedo, i aiv 
¿ dans - les autres ytHes ”^^j^<^ ’
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l’Empereur- charge d obferver la conduite des To- 

f®.^®?‘f".‘^«“S. on a foin de 1

■^ I< T I c L S ■ V I., .

-Of-f Ma^ifirats miimcipaMx 
. ^^^el^ues. autres Off ciers fibaUert^es,'

T A police des Vife impériales 
^ aparnenc eiTentieUemenc aux

0 Jama . mais comme ils ne peuvent 
pxercer par eux-.n^es dans toute

> 9“! ks foulagent dans 
conf w <1" gouvernement. Les plus, 
ranfiderables de ces Olficiers font les 
liai eft-à-dire ^ucieus ou Sc~ 
dateurs On les nomme ainfi, parce 
qu autrefois on les choififfoit entte les 
ÎÎ’Tæ^otoyens: mais aujourd’hui

'8“ f®"' Souvent données à 

giftuts revient a celui de Maires ou 
Îa?re-^ '• ■ ' ““ "°®'’« * 
2, ^"’'‘'^’¡“y^naqu-unenexer- 
a m¿ ®^ ‘^® '« «««« eft d’une
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Les To-Jti-jori ont des Snbdéfegiiés. 

ou Lieutenants , appelles^ D/icjoJi 
ceft-à-dire Officiers perpétuels, parce 
que leurs emplois font à vie. Il y a. 
d’autres Magiftrats appelles Nengio/i 
ou Officiers annuels , ^arce que leurs 
fohftions ne durent-qu un an; Ils font, 
nommés par le Maire en exercice, ^ 
leur principale fonétion eft de fair& 
tous les jours au Gouverneur un rap
port Hdéle de ce qui fe paiTe dans la^ 
ville , & de porter au Maire les ordres 
de ce Magiftrac. Ils fe chargent auÎB 
de préfenter au Gouverneur les requê
tes & les placets des particuliers. C’effi 
un emploi fort délicat, & qui demande, 
beaucoup-de capacité s de prudencco. 
Qn choiiît toujours ces Officiers parmi' 
les plus habiles Otto»ii>

On appelle Ottona. le principal Offi
cier , ou il l’on veut, le Commilfaire 
de chaque rue. Gar fOrcpwa fait toutes 
les fonétîons attachées parmi nous à- 
cette charge, ll-veille à la police de fa» 
rue ; il a foin que l’on y rafle exaéhe- 
ment la garde pendant la nuit, ôc que 
les ordres des Maires & des^ Gouver
neurs foient ponétuellement'&xécutes. 
iJOttona eft élu par les notables delà 
rue : chacun d’eux écrit fur un papier

K V
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ligné 5< cacheté ie nom de la perfonne' 
a qui il donne ion fuffragc. On ouvre 
ces papiers, & on les e-nvoye par les 
J^en^io/i au Gouverneur , avec une re
quête fignée des habitans, par laquelle 
ils le fupplient de nommer celui qui a 
obtenu le plus de fufTrages.

Chaque Ottona a crois Subdelegues 
ou Lieutenants, qui Paffiftçnt dans les 
Fonétions de fa charge^ On les appelle 
Oo^umi-oja i c’eft-à-dire les chefs de 
la grande Communauté. Outre cela il 
y a dans chaque rue un.Greffier, ou 
Secrétaire public, appellé Fifia. Son 
emploi eft de notifier aux habitans les 
ordres de rOífp«¿z,. d'expédier les paf- 
feports & les certificats de vie 6¿ de 
mœurs, de tenir un regiftre exact des 
perfonnes qui habitent le quartier, des 
gens qui voyagent ou qui changent de 
domicile , de ceux qui naiflent ou qui 
meurent ; comment, & dans quels fen* 
cimens ils font morts, quelle religion 
ils profeifoient, &c. Son journal doit 
contenir un détail circonftancié de nûL 
le autres ehofes.

11 y a dans toutes les Villes impéria
les une autre efpéce d’Officiers, qu’on 
appelle 77îi’Ç/'?^o-wo??o, ou meiîàgers de 
ville, qui en môme tems fervent d’^t”
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chers 0¿ de fergens. A Nagafaki cette 
compagnie eft fort confidérable : elle 
eft compoiée d’environ trente famil
les ,. qui demeurent dans une même 
rae j qu’on appelle pour cette raifon 
Tfioofimatz, c’eft-à-dire la rue des mef- 
fa<yers. Depuis un tems immémorial 
ces familles font en poiTeiHon de cet 
emploi : ce font des gens d’une force 
& d’une adrede extraordinaire. Quel
quefois on les charge des exécutions- 
publiques, furtout lorfqu’il s’agît de 
décapiter les coupables. L’emploi de 
TJioofino^ quoique bas & méprifable„^ 
fuivant nos idées, eil regardé au Japon 
comme un ofHce militaire & noble. 
C’eft pour cela que ces Officiers por
tent deux cimeterres, comme les Gen
tils-hommes. Cependant par une in- 
conféquence aÎTez bizarre , les Japon- 
nois ont un fouverain mépris pour les 
J^tta^ ou exécuteurs ordinaires de la 
haute~juftÎce..Le mot Jetta, fign’ffie pro
prement Tanneur. ce font en effet les 
gens de cette profeffion qui font char
gés par état d’appliquer les criminels 
à la torture, de les mettre etKtcHx, 
de les décapiter , & ainh ^^s- autres 
fuplices. Ces gens demeurent enfemble- 
hofs des -villes 5 dans une efpéce de ha

ie V]
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rneau, bâti fur le grand chemin, noir 
loin de la place deftinée aux exécutions. 
Ceux qui tiennent des maifons de dé
bauche, font obligés , comme je l’ai 
remarqué ailleurs, de prêter la main 
3.\ixjett-a, ou du moins d’envoyer leurs 
domeftiques pour les aider.

Pour revenir à la police incérieurî 
de chaque rue, tous ceux qui l’habi* 
tent font partagés en différentes claf> 
fes, appellees GonÍN^nmi, ou compa* 
guies de cinq : non qu’elles ne foieuf 
compofées que de cinq hommes, mais 
parce que chaque compagnie à cinq 
membres principaux , qui ont une ii> 
fpeâzioiî particulière'fur les perfonncs 
comprifes dans cette claiTe.. Les prœ 
prictaires de cinq maifons qui fe tou^ 
chentjfont les chefs nés de chaque Gà^ 
ningumi : les differens locataires de ces 
maifons leur font fubordounés. Cha
que chef eft abfolu- dans fa mai fon: 
mais auiïî il répond de la conduite de 
toutes les perfonnes qui y logent. Cha
que compagnie a un fupérieur, appelle 
.,ko^omi-oja, lequel a infpechon fur la 
conduite de fes-quatre collègues, donc 
il rend un compte fidele à l’Ottona.

Les locataires nont point de voix 
dans les é!celions : les chefs feuls dss.-
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Smiwumi y font appelles ; mats aulh 
les premiers font exempts des taxes & 
des autres charges auxquelles les pro-, 
priétaires font fujets excepte delà 
sarde nofturn® qu ils ionc obliges de 
lire à leur tour , parce que c eft une 
fonaion dont aucun citoyen n elt dtt- 
nenfé. Cette garde ea double dans 
routes les rues. La premiere eft Çom-, 
Bofée de trois bourgeois , obliges , 
Unie je l’ai dit, de la toe perion- 
nellement n c’eft pourquoi on l appelle 
Dfiifinban, ou Guet de corps perfimet. 
Ils fe tiennent dans une baraque, con^. 
ilruite au milieu de la rue. Dans cer
tains jours folemnels, ou meme dans 
dautrestems,lorfquel’O««ulejuge 
nécelîaire, on fait cette garde pendant 
le-iour. Hors de ces occalions, elle n a 
lieu que pendant la nuit. En cas de 
tumulte, d’incendie, ou de quelques  ̂
tre accident, on double le guet, ^ 
fouvent vottona fe met “ 
tête de cette garde. Elle en fi tefpeûee 
que c’eft un crime capital-, & digne 
de mort, de lui faire réfiftance , ou de- 
l’infulter. La fécondé garde s appelle 
Monban , ou ronde de la perte V^tc^ 
quelle fe fait à la porte, ou a la batie- 
» de.chaque rue. Elle n’eft compote
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4üe de deux hommes, & fa principale 
deftination eft de prévenir les vols, &' 
lés accidens du feu. Les bourgeois peu- 
Vent ie diipenfer de la faire eux-mc- 
®es, pourvu qu’ils mettent un homme 
à leur place. Les deux foldats de garde 
^/æ^^^iit ^^5 chacun à une extrê- 
mite de la rue, dans une-loge bâtie ex» 
près. Ils marchent de-tems en temsl'un 
vers 1 autre, & à chaque heure de la 
nuit, ils frappent avec force deux ba
tons dè bois, ibit pour marquer les 
heures, foit pour faire voir qu’ils ne 
dorment point. Dans quelques villes il 
y a des guérites élevées fur le fommet 
des maifons,.où fe tient un homme 
uniquement prépofé à veiller aux acci
dens du feu.
■ La ville de Nagaiàki, comme plus 
importante, à caufe du grand concours 
des étrangers , eft auflî gardée avec , 
plus de foin qu’aucune autre ville im- . 
périale. Outre le Dfiifinban & leMn- 
b’an , qui fg font régulièrement dans 
draque rue, il y a quatre gardes pré- 
pofées à la fureté générale de la ville 
& du havre. La premiere s'appelle Go- 
^^Jîo , ou la grande & principale gar
de; fes Officiers ne reçoivent l’ordre 
q^e^de 1 Empereur, ^ font en quelque
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force indépendans des Tonofama. Elle 
fe dent à une bonne demi-lieue de lar 
ville, fur deux éminences qui font en 
face l’une de Vautre. Sur chaque émi* 
nence il y-a environ fepc cens hommes 
en faétion, logés dans des baraques. 
Du lieu de leur réfidenee ils décou* 
vrenc le porc & la rade dans toute fon 
étendue : il y a toujours près de-là une ' 
barque, bien équipée, & prête à les^ 
tranfporter fur le champ dans tous les- 
lieux où leur préfence eû néceiTaire.

La fécondé garde fe nomme Funa- ■ 
ban, ou garde des raiiTaux. Elle eft 
eompofée de dix-huit foldats, qui ont- 
ihfpeàion fur tous les navires étran
gers qui mouillent dans le port. Des 
qu’un de Ges' navires eft entre dans la' 
rade , deux bateaux de garde fe ran
gent aux deux côtés du bâtiment, & 
de deux en deux heures, ils font rele
vés par deux autres bateaux. Cela con-- 
tinue tout le tems que ce navire eft- 
dans le port, & lorfqu’îl leve 1 ancre, 
ces mêmes, bateaux 1 accompagnent 
jùfqu*à ce qu’il foit en pleine Mer.

Les foldats de la troifíéme garde- 
s’appellenc Jidi-okfi^i-buf^e , ou infpe- 
âeurs de Vefcorte, parce qu’une de
murs principales fondions cftd’efcor*
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fer les navires étrangers îorfqu’Üs for- 
tent du port. Cette garde eft encore 
chargée de donner la chaiTe aux con
trebandiers, & furtOut d’empêcher que 
íes Jonques Chinoires, & les navires^ 
Hollandois, ne déchargent fccrete- 
tement leurs marchandifes autre parc 
qu’à Nagafaki ;,-pour frauder les droits' 
de la douane.

La quatrième & derniere garde efl 
fo Toniban , c’eft-à-dire la. garde dobj 
fervation -; fon emploi eft de reeonaob 
tte tous les navires qui paroiflencà là 
hauteur deN,agafakÍ, & d’obferver ce 
qui fe paiTe dans la demeure des Hol
landois & des Chinois. Ils habitent dans 
de petites loges bâties fur le fommet 
des montagnes qui environnent leportj 
I5cs qu ils dccohvrent un navire, ils 
^1 donnent' avis au Gouverneur. Non 
loin de la ville de Nagafaki, il y a une 
autre compagnie d’efpions ou d’obfer* 
vateurs, placée fur une haute montar 
gne, nommée Foa^ua^fan , où l’oa 
garde toujours une certaine quantité 
de matières combuftibles , pour les air 
lomer en forme de iîgnai, fuppoféque 
ion découvre une flotte de dix navires 
Européens, ou dans le cas de quelque 
touievement imprévu. Ces feux ne s’ab
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îumenc que dans les grands’dangers :4 
on les découvre d’uhe haute montagne* 
de la Province âJa4maknfa , fur la--* 
quelle on fait les mêmes feux , qu’otr 
apperçoit de la Province de Figo : ô^ 
en allumant ainft fucceffivemenc d’au-* 
nés feux fur les diverfes montagnes, 

' qui s’étendent le long des côtes mérn 
dionales du Japon , la Cour de JedO 
eft avertie en peu d’heures de ce qui fô 
palie dans Pextrêraité occidentale de 
rifle de Saikof, où Nagafaki eft Îîtuée : 
ce qu’elle ne pourrai apprendre qu’eir 
plufleurs jours par la vo'ye ordinaire, 
des bateaux de diligence, & des cou-’ 
riers. ' •

La police rigoureufe & févere qui 
s’obierve dans les villes, eft fouvent 
fort à charge aux Habitans. Sur lü- 

’ moindre aliarme , bieiiou mal fondée,, 
I on barricade les rues, & chacun fe 
1 trouve emprifonné dans fa maifoni 

Cela arrive non-feulement en cas d’é- 
j meute & de fédition , mais lorfqii’oii 

pourfuit quelque criminel , ou lors
qu’on fait quelque autre recherche de 
lapart du Gouverneur. Les perquifi- 
dons les plus féveres fe font à Naga-*- 
faki, dans le tems du départ des Jon- 
ques. Chinoifes, & des navires Hol^
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fandoís. Tows les gardes du port & 
toys les archers de la ville font alors | 
Ç‘^. ippuyement, pour empêcher que 
quelque Japonnois ne s’embarque fui 
ces bâtimens, ou n’achete en fraude' 
quelque marchandife. Quand ces vaif- 
feaux mettent à la voile, on fermeo& 
dinairemenc lés rues, & VÔteona fait 
une exacte vibre dans les niaifons, 
npn-iéuûment pendant le jour, mais 
fort avant dans la nuit , appellant par 
leurs noms;.tous les habitans, qui font 
forcés de comparoître. Pendant tout 
le tems que dure cette recherche, 
perfonne _n a U liberté de forcir de 
fon quartier, a moins qu’il n’aic à b 
main un F0rí4ulaf ou petit bâton Je 
^ois,’ marqué des armes du Maire qui 
cft en charge.

tqrfqu’on fe propofe de quitter UQ’ 
quartier il y a de grandes formaliiés 
àobferver. Il faut d’abord préfenter, 
il i Otçona de la rue où l’on veut loger 
une requête, accompagnée d’un petit 
prefent. Sur cette requête VOttona 
s’informe'de la conduite & des mœurî 
du fuppliant, & quand les informa
tions font favorables , il envoyé le 
4^itzi-/oji, ou meiTager de la rue chez 
Wus les bourgeois , pour demanJí^



DES J A P O N N O ï S. f J^^V 
s’ils veulent avoir le fuppliant pour- 
voiiîn. Si quelqu’un s’oppofe à fa ré
ception fur quelque reproche bien fon* 
dé , cela fuffit pour le faire exclure. 
S’il obtient te conf<?nrement de tous 
Les h^.bicanS'de la rue , alors l’Ottonar 
le prend fous fa proteéiion, & l’aggré- 
gepa^mi les bourgeois de fon quartier.^ 
Lefuppliant paye fa bienvenue en don-; 
liant un r-^a.s à la compagnie des cinq 
dans laquelle il eft iixorporc : fouyent 
même il traita toutes les compagnies 
de la rue..

On ne peut acquérir une maifoia; 
ûins k eonfentement unanime de tous 
fes habitans, de la rue. Les difficultés- 
augmentent lorfqu’il y a quelque re-r' 
proche à former contre l’acheteur, où- 
même loxfqu’ii n’eft pas. affez connu 
des habitans. En efïèr , comme tous les 
liouFgeoh.d’ua quartier répondent fo- 
lidaireinentdes défordres qui s’y comr 
mettent, ils font perfonnellement in-? 
tcreiTés à n’admettre dans leur vojiina- 
ge que des. perfoones tranquiles, & 
d’une conduite irréprochable. Quand 
lo.us les çbftacles font levés, l’acheteur 
€ft obligé de payer à la communauté 
de la rue un droit de lods & vente >. 
qui monte à hpic pour cent,. & qu’oie
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^ppcile pour cela Fatfiiban, ou hùîtîéJ 
me partie. Ou en diftribue manueÍIe- 
ment, & à repartirions égales, ciiicj' 
portions aux habirans : les trois autres 
partis font rémifes dans les mains de 
KOttona, à lacharge d’être employées । 
pour les frais d’un répas public. Mais 
il eft rare que ces répas fe donnent, 
&■ il y a apparence que l*Octona.-& fe; 
Officiers profitent de cet argent.

Quand un Japonnois a dcflein de 
Voyager ,- foit pour fon piáifír, foir’ 
pour fes aHàires , foit pour quelque 
pèlerinage-,-il doit d’abord fe pourvoit 
d uiï écrit ligné du chef & dés mem
bres de la compagnie dans laquelle il 
Ç^.^g^r^^- Hs y expdfeni feÿ motife 
qui déterminent ce particulier à voya
ger , & ils font obligés de cautionner 
ion retour. Ce congé eft remis à TOt- 
tona, qui l’envoye en droiture au , 
Maire en exercice. Celui-ci fait expé- ' 
dier un pafeorc pour le voyageur, 
^ y ^ppofe fon fçéau.

Si un particulier eft accufé de quel
que crime ,'?afiaire eft d’abord portée 
devant lé confeil de la rue ^ qui eft 
compole de l’Ottona, de fes trois com
mis , & dé tous les chefs des différen- 
©s compagnies. S’ils trouvent l’affiaire
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trap embaraiTante pour ofer fe charge? 
¿efa décifion^jlsja renvoyeiit aiiCoa- 
û:il.général de la .ville, c eft- à-dit e de
vane .les Maires, & les autres Magir 
jlrats municipaux. Si les membres ae 
ee Confeil y trouvent les mêmes d fH- 
jcultés, ils en remettent la déçiâon au 
Gouverneur, qui quelquefois la ren
voyé au,Confeil d’Etat de Jedo , ou fe 
jut^ent ordinairement toutes les gran
des affaires. Tous les arrêts qui çi^ia- 
nent de ce Tribunal font fans appel.

S’il s’élève une querelle dans uns 
rue, foit entre les bourgeois qui y de- 
nieurent, foit même encre les perfon- 
jjes qui ne font qu y paiTer, les pl^ 
proches voifins font obligés d empê
cher les voies de fait. S il fe commet- 
toit quelque violence, ils en feroient 
refponfables. Si un hoæme.eff tué dans 
une difpute, l’auteur du meurtre cil 
toujours -condamné a mort, quand 
.même il prouveroit qui! n’a pas etc 
J’aggreíTeur, & qu’il ne pouvoic fauyer 
fa vie qu’en tuant fon ennemi. La fc- 
vérité des loix ne fe borne pas à cette 
ptuelle punition. Les habitans des crois 
maifons les plus voiGnes du lieu ou 
5’eft commis le meurtre,fontcondam- 
iKs à 1/en point fortir pendant plu-

Kacinpfe- 
Liv. IV.
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:íeurs mois. La porte & Ies fenêtres de 
leurs mailóns'font fermées par de for- 

ítes barricades ; à peine leur donne-r-on 
Je tems de faire les provifions néceíTai- ■ 
res pour fubfifter pendant Je tems de 
cecte cloture. Tous les autres habitans 
de la rue ont parc au-châtiment : on 
les condamne pendant plufieurs jours, 
& jouvenc pendant quelques moisàdè 
rudes travaux , foie dans les actéliers 
publics, foie dans la maifon des Gou
verneurs. Les chefs des Gohi^frumi, 
ou compagnies hourgeoifes du quar
tier, font punis avec plus de fevérite 
encore, à proportion de la nésliana 
qu ils ont témoignée en cette occaiïon. 
La meine rigueur s’obferve dans tou
tes les autres aHhires criminelles. LU 

-te du coupable, fes parens, fon maî
tre , le chef de fa compagnie , en un 
mot tous fés fupérieurs partagent fon 
châtiment. Telle eft , ditKacmpfer, ; 
la conftitutioB rigide & barbare de ce 
gouvernement, queperfonne, fût-ce 

a C!“^ ^‘î?® ^ ^^ P’“s vertueux citoyen, 
neft a labri d’un honteux fupplice, 
puifqu on eft tous les jours éxpofé à lé 
voir puni pour les crimes d’autrui.

Un homme qui rire Tépée contre 
«Il-autre, quand ineme il n’auroic ;^
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Íflerte, ni frappé fon ennemi, eft con; 
'damné à mort ^ fi le fait eft prouvé. S 
UH criminel fe derobe a la Jufticc par 
la fuite., le chef dé fa compagnie eft 
obligé de pourfuivre le fugitif, fous 
peine de répondre perfonnelïement de 
-fon evaftoiii.

Nulle faute n eft punie .au Japon par 
des peines pécuniaires. On ne connoïC 
ici que les punitions corporelles, là 
mort , la prifon, le banniiTement, la 
privation des charges. 11 y a plufi^rs 
manieres de mettre les criminels à la 
torture, & de les faire périr. Les fup- 
plices les plus ordinaires font la croix, 
le feu, & l’amputation de la têCe.Quand 
•on veut favorifer un coupable, on per
met à fou plus proche parent de 1 exé
cuter. Cependant, comme on s’imagi
ne ici, qu’il y a toujours un peu de 
honte à mourir de la miain d’un autre, 
la plûpart demandent la permiftion de 
fe fendre le ventre. Quand un crimi
nel l'a obtenue , il aftemble fes parens 
& fes amis, il fe pare de fes plus beaux 
habits, de pour l’ordinaire il fait un 
petit difcours aux afliftans : enfuite 
montrant un vifage gai, 6c une con
tenance aiTurée, il fe fend le ventre, 
^n y faifant une ouverture en croix.
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Quelque foie lecrime qu’il ait comrak 
ce genre de more en efface .Ja honte, 
non-feulement pour fk ^famille, mais 
f>our le criminel même, dont on ne 
parle plus que comme d’un homœef 
courageux.

Le dernier mois de chaque année, 
on fait dans chaque rue le Fùs^aratn- 
9ne, c efe-a-dire le dénombrement de 
tous les habitans. Le Nîtzi-jofi nip 
.par écrit tous [es noms des .particu- 
-liers , la date de leur naiiTajicej leur 
Lexe , leur religion , & Ie métier qu’ils 
exercent. Dans quelques villes dePEm-

i .Pi*^? ^e dénombrement efl fuivi.d’une 
ceremonie dont Jes circoiiilances font 
tics-remarquables. On l’appelle [e^ 
.jni , c eft-à-dire Va¿l¿o?t de fottler aiix 
pieds les images. Des Commiffaircs, 
nommés par le Gouverneur, vont de 
rue en rue , & de maifon en maifon, 
■pour forcer les particuliers à marcher 
fur l’image du Sauveur crucihé , &Îür 
celles de la Vierge ôc des Saints j cp 
■que les^Japonnois regardent comnffi 
une abjuration éclattanre du Chriftia- 
jiifme. Cette coutume s’obferve prin- 
-Cipalement ¿t Nagafaki , & dans les 

. viUes du diftria d’Owara & de Bange, 
i>ù Je Gouvernement ïbupçonae qu’il
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-y a encore des Chrétiens. Les images 
dont on fe ferc ont environ un pied 
de long 3 & font gravées fur du cuivre 
jaune. Les Inquificeurs fe tiennent affis 
fur une natte., dans la falle la plus 
vafte du logis, au milieu de laquelle 
on étend ces plaques de cuivre. Alors 
on fait venir le chef de la famille, fa 
femme , fes enfans, fes domeftiques > 
& tous les' locataires de fa maifon. Un 
Officier qui tient une lifte où leurs 
noms font écrits, les appelle l’un après 
l’autre, & les fomme de fouler aux 
pieds les faintes Images. Les enfans 
qui ne -peuvent encore marcher font 
portés par leurs meres, qui leur font 
toucher des pieds ces. figures.

Tome Îlt t
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I'lii™»—————

CHAPITRE IX.

De la Danaae, des ^rts & des ScieNcet 
des Japonnois.

Article I.

De la Langue Japonnoifi,

La Langue Japonnoife eft, au ju- 
gemenc.de Kaempfer, une Lan
gue originale & primitive y qui ne doit 

l’on exiftence à aucune des Langues qui 
fe parlent dans l’Orient , quoiqu’elle 
ait emprunté quelques termes des Chi
nois , & qu’elle ufe pour l’écriture des 
mêmes caracteres que ceux dont ou fe 
fcrt à la Chine. Autrefois elle avoic 
fes caraéteres particuliers , appelles 
Common: mais ils étoient ii informes, 
que les fçavans les ont abandonnés 
pour fe fervir des lettres Chinoifes, 
plus expreffives, & plus commodes. 
Mais en adoptant ces derniers caracte
res, ils y ont ajouté pluiîeurs accens, 
quelques particules, & d’autres /ignes, 
qui fervent à lier, ou à diftinguer les
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mots : & ces marques font devenues ii 
néceiTaires, que lorfqu’on imprime au 
Japon quelques livres Chinois, à l’u- 
îage des perfonnes qui entendent cette 
Langue, on eft obligé d’y ajouter les 
accens particuliers dont je parle ; fans 
cela les Japonnois ne pourroient en
tendre ces livres.

Nos Infulaires écrivent, comme les 
Chinois, avec un pinceau, pofant leurs 
caraéleres l’un fur Vautre, de haut en 
bas, & commençant de droit à gau
che. La prononciation de la Langue 
Japonnoife eft en général nette, arti
culée , douce & fonore : en quoi, dit 
Kaempfer, cet idiome l’emporte beau
coup fur la Langue Chinoile, qui n’eft 
qu’un bruit confus de plufieurs confon- 
«es prononcées d’un ton afFedé, avec 
une efpéce de chant très-défagteabic 
pour les oreilles.

Lij
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Article IL
Des etudes des Japonnois : belle educa

tion de la jeunejfe ; leurs connoijjdnces 
en matief;e de Phj/Jii^ue ^ d^'^Jh-onomie, 
de Aie'dccine.

LEs principales études des Japon- 
nois conuftent à bien apprendre 
leur Langue, à bien lire, à former exa

ctement les caraéteres, & à bien par
ler : à s’inftruire de l’iiiftoire de leur 
pays, des. rnyfteres de leur religion, 
&■ des principes de la morale. Ils cul
tivent l’éloquence., la pocfie , la pein
ture., la mufique , & plufieurs autres 
arts. On ne néglige rien pour former 
& pour orner l’elprit des jeunes gens, 
& cette éducation eft commune aux 
deux fexes. Les Dames s’appliquent 
aux fciences avec la même ardeur que 
les hommes ; 6c comme elles vivent 
dans une grande retraite, cela leur 
donne le moyen de s’inftruire d’une 
infinité de connoidances , 6c d’en> 
ployer utilement leur loifir. On traite 
les enfans avec douceur : on les accou
tume des leurs plus tendres années à fe 
conduire par des principes d’honneur.
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li ne paroÎE pas que les-fcicnces fpé-g^Suî 

culatives ayent été jufqu ici- fort cul- pon, Livre 
tivées au Japon, fi ce n eft peot-êtrela-P'a»»- 
Théologie , dont les Prêtres- des diffe
rentes l'eétes font une étude férieufe,' 
s’appliquant à l’envi a faire valoir leur 
religion, & s’exerçant entre eux à des' 
difputes continuelles. Les Japonnois- 
n’ont qu’une connoiffance très-fuper- 
hcielle des Mathématiques, de la Mé- 
taphyfique, & des autres parties de la 
Philofophie, fl l’on excepte la Morale,- 
dans laquelle ils font plus verfes, quoi
qu’ils la- réduifent à un très-petit nom
bre de préceptes. Le P. Almeyda , &' 
d’autres Miffionnaires, ont avancé 
que ces Infulaires croient grands Phy* 
ficiens;- mais ce qu’ils diienr la-dehus» 
n’eft appuyé d’aucune preuve , & le 
P. Charlevoix n’eft nullement de cet 
avis. Ils connoiffène fort peu létat du 
Ciel : celui de la terre leur étoit fi peu- 
connu avant l’arrivée des Portugais , 
qu’ils divifoient le monde en trois par
ties 3 fçavoir le Japon , la Chine, & 
le Royaume de Siam. Aujourd hui ils 
font un peu plus inftruits à cet égard : 
ils ont même des Mappemondes, & 
des Cartes particulières de leur pays ;•
& quoique ces Cartes foient tres-in-

L iij
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formes, elles n’ont pas kiffé d’être de 
quelque fecours à pluiieurs de nos Géo- 
graphes.

Les Japonnois n’ont point de cara- 
p ?^^ L^^^^i exprimer les nombres de 
^ 1 ^Î» ^^^^'^^‘ ^^5^ Urvent pour cal
culer d’une machine de bois, traverfée 
« piafîfurs baguettes parallèles, dans 
eiquelles on enfile de petites boules

de, ¿S" ‘?^ ‘^^‘^‘^"^ «achine, dont Pinven- 
«hap. IV. Mon apartient aux Chinois. Ils diftin- 
An. U. gucnt, comme nous, douze âgnes dans 

le Zodiaque, mais ils leur donnent des 
noms differens; fçavoir i. la Souris. 
2. Le Bœuf, j, LeTygre. 4-LeLkvre. 
5. Le Dragon. (?. Le Serpent. 7. Le 
Cheval. S. Le Mouton, p. Le Sin^e.
10. Le Coq. I I. Le Chien, n. Le 
Porc. Ils divifent le Jour naturel en 
douze heures , & chaque heure en 
douze parties. Ils appliquent à chaque 
heure du Jour, & même à chaque por
tion de cette heure un des noms des 
douze hgnes céleftes , fuivant l’ordre 
de ces ngnes. Il eft à remarquer que 
des douze heures dont leur Jour natu
rel efl compofé, il y en a fix qui com
prennent l’efpace qui s’écoule entre le 
lever & le coucher du foleil j c’efl-à-
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áire ce qu'on appelle proprement le 
jour. La nuit, ou I’efpace qui s ^couje 
entre le coucher & le lever du loleila 
fe parcage de même en fix autres por
tions égales. De-là vient que leurs heu
res de Jour & de nuit diderent, en
tre elles 3 fuivaiit la faifon de 1 année, 
celles du jour étant plus longues en 
été que celles de la nuit, & cedes de 
la nuit étant plus longues en hiver que 
celles du jour. Le commencement de 
l’année Japonnoife combe encre le lol- 
ftice d’hiver & l’équinoxedu printems, 
dans le tems de la nouvelle lune la 
plus proche du cinq de Février. Leurs 
mois font de vingt-huit jours, & le 
comptent par les lunes : mais comme 
ce calcul feroic peu exaét » ils le reéti- 
fienc par le moyen des lunes interca
laires qu’ils ajoutent a leur calendrier. 
de maniere que de crois en trois ans, 
& quelquefois de deux en deux, ils ont 
une année de treize lunes. Les Eccle- 
fiaftiques de la Cour duDairi font char
gés do la compolition des Almanachs , 
qui s’impriment toujours à Isje, fur 
une feuille de papier longue de cinq 
pieds , mais qui n a que fept ou huit 
pouces de largeur. Il y a un de ces Al-

Liv
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nianachs qu on nomme Aiannenffojff- 
mi, c’efc-à-dire,. Almanach pour dix 
mille ans.

Les Japonnois diftinguent dans leur 
Chronologie crois eres ou époques dif
férentes. La premiere & Ja plus uíitóe 
commence au régné de Sinmu, fon
dateur de leur Monarchie. Elle répond 
à l’année fix cens foîxanre avant J. C. 
Cette époque s’appelle 7>/iiî-o, celU- 
dhe le gr^Kd ^ píe¿fáN£ Mufiar^ue. La 
fécondé époque ,-appellee Ne»^a^, eft 
une fuite de J’erîodes, inftîruées en di
vers cems par les Empereurs , & aux
quelles on a donné difierens noms.,, 
tirés de certains évenemens remarqua
bles, dont on a prétendu conferver la 

■ mémoire. Cette maniere de compter 
les années fut, dir-on, introduite fous 
le t^^cnte-Cixiéme Adikaddo, long-tems 
avant lexiftence des Cubo, ou Monar
ques féculiers du Japon. Les Dairis , 
qui feuls ont le droit'd’infticuer ces 
Périodes, les ont perpétuées de régné 
en régné. Communément chaque Mi- 
Jcaddo en introduit une pour le fíen. 
On employe cette époque dans les Al
manachs , dans les Ordonnances, dans 
les Lettres, dans les RcgÜfres, & quel
quefois dans les Livres imprimés ; mais.
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aiors on ajoute toujours les années du 
j^in-û , furtour dans les Livres d hi- 
iioire. La troifiéme époque dont fe ler- 
vent les Japonnois confifte en cycles, 
ou périodes de foixante ans, maniere 
de compter qu’ils ont empruntée des 
Chinois. Chaque année du cycle elfc 
dédo-née par un caractère particulier , 
qui^éfulte de la combinaifon des dou
ze flanes du Zodiaque avec les cinq, 
élemens que les Philofophes Japonnois- 
admettent. Ces clemens font le bois, 
le feu, la terre , la mine, &: leau. 
Quand les foixante années font expi
rées i un nouveau cycle recommence , 
& pade de même pat ces differentes 
combinaifons. Cette rroiiiéme époque 
eft principalement employee par les-
Hiftoriens. ,

Les Japonnois n’ont prefqu aucune 
connoiifance de l’Anatomie 5 ^ “ 7 Y 
a guère d’apparence qu’ils fanent ja
mais de grands progrès dans cette 
fcience, leurs préjugés de religion ne 
leur permettant pas de tuer lès ani
maux , ni même de toucher les cada-' 
vres humains. Ên récompenfe ils s ag-' 
pliquent beaucoup à la Botanique , oc 
cette partie de la médecine eft en h 
orande recommandation parmi eux.
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qu’on voie tous les Jours les Princes & 
les plus grands Seigneurs de l’Empire 
en faire une étude particulière. Plu- 
iîeurs d’entre eux ont des jardins uni
quement deftinés à la culture des (im
pies. L’emplacement que les Chinois 
occupent aujourd’hui à Nagafaki, étoÎE 
autrefois un Jardin de plantes, qui 
apartenoit à un grand Seigneur, char
gé de Vadminiftration des domaines 
impériaux dans cette Province. Les 

Kaemofex. Japonnois ont un herbier, ou traité 
de botanique, allez étendu. On y voit 
les figures de près de cinq cens plantes 
ou àrbuftes qui croiiTent au Japon,& 
1 on y explique les propriétés de cha
cun de ces limpies.

Si l’on en croit M. Salmon, lapa- 
ralyfie , le mal caduc , les rhumatif- 
mes , la goure, Icréfipele , & la lèpre 
font des maladies très-communes au 
Japouj mais Ten Rhyne, & Kaemp- 
Tr n’en font aucune mention. Le 
nombre des aveugles eft fort grand 
dans ces liles : la petite verole y fait 
de terribles ravages. Les Médecins Ja- 
ponnois en diftinguent trois efpéces. 
Ils appellent l’une Foofi : cell: celle 
dont les pullules font feches & fari- 
neufes ; l’autre , Fajik^t : c’eft la rou-
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Geôle i U Koifiéme fe nomme Kar^ , 
comme qui diroir pqftules aqueufes. Ils 
croyenc qu’il importe beaucoup pour 
la Guérifon de la petite verole, que le 
malade foit enveloppé d’un drap rou
se : quand:un Prince de la famille im
périale eft attaqué de cette maladie, 
non-feulement fa chambre & fon ht 
font tendus de rouge, mais tous ceux 
qui l’approchent doivent avoir des ha
bits de cette couleur. Le mal de Naples 
n’eft point inconnu au Japon : on l ap-, 
pelle Nambankajja, ou le mal 
gais. L’ufage immodéré du Sacki, qui 
eft une bierre très-forte , faite avec le 
ris 5 produit une autre eipéce de mala
die , particulière aa Japon, dé n com
mune dans le pays , qu’entre dix per- 
fonnes adultes, à peine y en a-t-il une 
qui n’en ait fenti les atteintes, 
maladie s’appelle Senkj - fon nege eil 
dans les mufcles & dans les inteftms 
du bas ventre, où elle caufe des tiran- 
lemens & des douleurs infupportables, 
principalement dans les aines, & dans 
les parties voifmes. Ces douleurs ai
gues font fouvent fuivies de tumeurs 
& de puftolcs, qui fe forment dans les 
mêmes parties.

Les Japonnois ne commiffcnt point
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Ja laîgnée, ni Pufage des Javemens.' 
^eurs Chirurgiens ignorent l'ufage des 
fers chauds, & des inftrumcns tran- 
cnans de toute efpcce, dont nous nous 
p5'^°^^5 *^^^5 ^^^ opérations , &" dont 
J étalagé, dit Kaempfer,,eft auffi eÇ. 
frayant pour les malades que choquant 
pour l’humanité. Ils n’ont proprement 
qne deux opérations chirurgicales., 
dont 1 une eft i ^cupunilure, & l’autre 
1 application du Moxa. Voici ce que 
Kacmpfcr nous apprend touchant la 
nature & la.méthode de cesdeuxopé- 
rations. ‘

JSS’ ^’^™?»«^"« confifte à piquer avec 
«xetie4, ^^^^ aiguille certaines parties du corps. 

Les aiguilles deftinéesà cette opération- 
font d’or, ou d’argent le plus fin & le 
plus pur qu’on peut trouver. On en fait 
de difièrentes grandeurs ; ordinaire
ment elles font longues de quatre pou- i 
ces, fort minces, & ellçs fe terminent ! 
?n pointe très aigue.Quoiqu’elles foient • 
fort déliées , elles doivent pourtant 
avoir un certain degré, de coufiflence. ' 
C eft un métier particulier que de fa- ' 
briquer ces aiguilles, & de leur don
ner e degré de fubtilité & de dureté 
qui leur convient. Elles font emman
chées dans une petite poignée de fil
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retors , afin qu’on puiiTe les manier ôc 
les tourner plus facilement. On les eï^ 
ferme dans un inftrument creux ,.fait" 
en.forme de marteau , & qui ferr en 
effet pour frapper fur l’aiguille, lorl^ 
qu’on-veut l’enfoncer. Ce marteau eft 
de corne, un peu plus -long que lai- 
guille. Lune de fes extrémités espiar
te: l’autre eff ronde,anafe un peu ap- 
platie, & l’on y coule ordinairement 
un morceau de plomb , pour la rendre ' 
plus pefante. Quelquefois on paffe 1 ai
guille dans un cylindre de cuivre, flus 
coure d’un pouce que l’aiguille, & gros 
comme un tuyau de plume. Il 
guider plus furemenc-l’aiguille dans la- 
pondion , ôc furtour à empêcher qu’el
le n’entre trop avant. L opération le. 
fait de la maniere fuivante. Le Chirur
gien prend l’aiguille dune main, du 
côté de la pointe,. & l’approche de la 
partie du corps q^i doit être piquee, 
& qu’il examine ibigneuiement, pour 
voir s’il n y a point de nerf ou de muf- 
cle, qu’il feroic dangereux d offenfer. 
Enfuite prenant de l’autre main le mar- - 
teau dont j’ai parlé,, il frappe un coup 
ou deux fur la tête de 1 aiguille,. feule
ment pour la faire entrer dans la iu- 
perfitie du.corps, & vaincre la rcii—
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ftance de la peau extérieure. Quand ’ 
ràiguille a fait fon-trou, il.la- tourne ¡ 
avec fes doigts par la tête, pour l’en- < 
foncer plus avant. On la fait entrer 
ordinairement jufqu’à la profondeur 
d’un demi-pouce, & quelquefois, mais 
fort rarement, jufqu’à celle d’un pou* 
ce, ou un peu plus. Le Chirurgien tient 
l’aiguille dans la playe pendant le rems 
d’une ou deux refpirations : enfuite il 
la retire , & il preiïe là partie avec le 
doigt, comme pour exprimer tout le 
mal & tout le venin. Les Médecins 
Japonnois. font perfuadés, qu’en ap
pliquant l’aiguille aux parties malades, 
on pénétre jufqu’au iiege même du 
mal & de la douleur, & que par ce 
moyen on donne iifue aux vapeurs & 
aux humeurs malignes, cachées daÿ , 
le corps. L’opération de V^cupttnSiurg 
s’employe principalement pour la gué- 
rifon de cette eÎpéce de colique dont ' 
j’ai parlé. Dans ce cas les Chirurgiens ■ 
appliquent l’aiguille fur le ventre, à U 
région du foye , faifant neuf trous en 
trois rangs, difpofés en parallelogra- 
mes 5 & kaiflant un demi-pouce de di* 
ilance entre chaque trou. Kaempfer 
affure qu’il a vu des eHets furprenans 
de cette opération, & qu’il a été pli>
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fleurs fois témoin que des gens atta
qués de U colique Senki avoient été 
guéris fur le champ.

tes Japponnois, prévenus des me
mes idées que les Chinois, croyent que 
les vents & les autres vapeurs mali
gnes 5 qui s’engendrent interieurementj 
font la caufe generale de toutes les ma- 
ladies qui affligent le corps humain, 
particulièrement de celles-qui font ac- 
eompagnées de douleur. Sur ce prin
cipe ils font un fréquent ufage des cau- 
ftiques, qu’ils regardent comme les 
remedes les plus efficaces pour diffipet 
& chaffer toute forte de vents & de 
vapeurs. Cette méthode vient original- Kaempfet» 
rement des Arabes, qui 1 ont Jntro-* 
duîte dans lés Indes, d'ou elle s eft ré
pandue chez les Japonnois, chez les 
Chinois, & chez les autres peuples 
fitués au-delà du Gange. Parmi les 
cauftiques qui font en ufage chez les 
Japonnois, celui qu’ils appellent Jïdoxa 
eft le plus accrédité, & c eft en quoi 
confifte cette fécondé opération de 
leur chirurgie , donc Kaempfer nous a üU. 
auffi donné la defcription.

Le Moxa. eft un duvet doux , d un 
gris cendré , femblable à la filace de 
lin, 11 eft compofé de feuilles d’armoiie
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pilées, donc ou a foin d’arracher Ig? s 
fibres épaifles & lés parties cartilagi- t 
neufes les plus rudes : de cette maniere J 
il ne refté- qu tm duvet doux & uni. ] 
Cette matière prend' feu- aifémenc : 
mais elle ie confume avec lenteur, 
fans produire de flamme, & fans eau- 
fer une bfulure cuifante. 11 s’en éleve 
une légère fumée, qui ne déplaît point 
a 1 odorat. Voici la méthode qu’on ob- 
ierve dans rapplication de ce remède. 
Ou'prend une petite quantité de cette 
fifôce, que l’on roule encre les doigts j 
lui donnant.la forme d’un cône, den
viron un pouce de hauteur. La bafe de 
ce cône doit avoir un-peu moins d’un 
pouce dan’S fa plus grande largeur. 
Cette bafe s’applique fur le corps du 
malade , à l’endroit qui doit être bru- . 
lé, & l’on a foin de la détremper d’un 
peu de falive , afin • qu’elle s’attache . 
plus facilement. Enfuice on met le feu I 
à la pointe du cône , qui-fe confume 
peu à peu , en faifanc une légère bru- * 
lure à la peau. La douleur n’eft pas 
conflderable, & n’approche point des 
courmens que caufenc certains autres 
caufiiquess pratiqués par les Arabes 
& par les Indiens. Qiiand le cône ett 
confumé >. on en applique un fécond,^
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s’il eft néceffaire , & cela fe rénéte au
tant de fois que l’état du malade rexi- 
ee. Les perfonnes qui font d’un tem- 
pcramment délicat , ne doivent fou^ 
frit que trois cauffciques , appliques 

’ ' fucceflivement. On en applique dix , 
vingt, & même davantage aux peclon- 

5 nés d’une conftitution vigoureule. Les
Chirurgiens dont le métier eft dad- 

; ' miniftrer le Moxa-, s’appellent Ten^ 
/fly/„c’eft-à-dire r.ktenrs , parce qaæ- 
vanc l’opéraciou ils tâtent le corps-, 
pour examiner la-partie où ils doivent 
appliquer le cauiüque. Il y à en eto 
pluâeürs'pfécautions à obferver,& c ejt 
en quoi Ton fair principalement conlir 
Ûcr l’habileté de l’opérateur. Le Moxa 
ne s’applique pas toujours-fur la partie • 
malade, ni même furies parties Jes 
plus voifines *, fouvenc lesChirurgier  ̂
choififlent d’autres endroits tort eloi<- 
giiés, & qui paroilTeut nUvoir aucune 
coniefpondance avec la partie amigee. 
Dans les maux d’eftomach, ils apph- 
quent le cauftique fur les épaules : dans 
les pleurefics, ils brûlent les-vertebres- 
du dos,- & dans les maux de dents,, 
le mafclc adduiteur du.pouce, du me
me côté.qu’eit la.douleur. Aucune par
tie, du corps humain ncii plus hvreç
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à ce j^uftique que le dos dans toute 
Îa longueur de l’épine. Les perfonnsi 
des deux fexes portent prefque tontes 
des marques de ces cicatrices, tain 
cette opération eŒ commune au Japon, 
Leur dos en eft tellement défiguré, 
qu’on croiroit qu’ils ont été fuflinés 
cruellement. Celui qui doit foufFrirla 
hrulure dans les parties du dos, doi: 
s’afleoir à terre, les jambes croifées, 
le vifage appuyé fur les mains. Cette 
pofture , femblable à celle d’un enfant 
qui eft dans le ventre de fa mere, eft 
eftimee la-plus propre pour découvrir 
la iîtuation & les interdices des nerfs, 
des tendons, & des mufcles. Il faut 
cvicer avec tout le foin poflible d’ap
pliquer le caudique fur ces dernieres 
parnés, & à plus forte raifon fur les - 
veines, & fur les arteres. Les Chirur
giens ont plufieurs planches, ou re- 
prefentations imprimées , qui les gui
dent dans l’opération, & qui leur in
diquent les parties qui en font fufcep- 
tibles.

Le Moxa s’applique non-feulement, 
aux malades, mais aux gens en fanté, 
& il pade pour un excellent préfcrva- 
tif contre toutes fortes de maladies. 
Les enfaas, les vieillards ^ les femmes



délicates, les pauvres & les riches, eu 
un mot toute les perfonnes foigneules 
de leur fauté fe font appliquer le feu 
tous les fix mois. Quand on le prend 
comme préfervatif, on en ufe eu moin
dre quantité, c eft à-dire qu’on fc con
tente de brûler deux ou trois mèches. 
Cette coutume eft tellement établie au 
Japon, que les criminels condamnes 
à une pdfon perpétuelle , obtiennent 
deux fois par an la permiffion d’en 
fortir fous bonne garde , pour fe taire 
brûler la peau. Les Hollandois établis 
à Batavia , & dans les autres contrées 
des Indes, ont expérimenté plus d une 
fois l’efficacité de ce remede pour la 
guérifon de la goure & des rhumati^L- 
mes. Ce cauftique a la force de divi er

* & de diiTo.udre les particules falines & 
tartareufes , qui fe mêlant dans a 
limphe l’épaiffilfent, & la font croupir 
autour des jointures 5c des articles, 
réuffit principalement dans les £ays- 
chauds , où une tranfpiration pteique 
continuelle tient les pores plus ou
verts , & les mufcles plus lâches & plus 
fouples. Mais, felon Kaempfer, on 
n’en devroit pas attendre le meme fuc- 
ces en Europe, furtout dans les pays, 
froids.
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A R T 1 C I E- III.

£loí^íie>ice , Po'e^e , A^ují^iíe, Peinturg, 
^rts mechaniijues.

ON aÎTure que les Japonnoîs ont 
porté à une haute perfeétíon l’é
loquence & la poche- Leurs orateurs 

ont un talent particulier pour remuer 
les cœurs, principalement dans les 

Charlevoix, prcdications; Des Millionnaires, dit le 
pou*, îiv« ^^' Cfaarievoix-, qui ont entendu prê- 
préiim, cher les Bonzes, ont av'oug ¿jae ríen 

^ ^J^P^’^ fotichant, pliispathstii^He ¡pUt 
dans le z>rai gout de Pélot^uence j df' ‘jf’il 
^J^ ajjèz-ordinaire de voir fondre en lar- 
fnes'tout Pauditoire. Leur poche', ajouts 
cet Hiftorien, a des graces hngulieres: 
ils réuiïihent furtout dans les Pieces de 
theatre. Ces Pieces font partagées eiï 
aétes, & chaque aéhe eft diftribué en 
pluheurs feenes. L’expohtioivdu plan 
eh; renfermée dans le prologue : le de
nouement eft amené avec arc. Les dé
corations font poinpeufes, iV aftdrties 
anfujec : les intermèdes conhftent dans 
des: ballets, ou dans quelque farce 
bouffonne. Leurs Pieces, foit tragi
ques , foie comiques, renferment d’ex-
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cellentes moralités. Les fujets de leurs 
Tragédies font ordinairement tirés de 
quelque action héroïque de leurs grands 
hommes, ou de leurs faints : le ftile en 
eft majeftueux, & grand.

La littérature des Japonnois eft tort 
abondante dans ces divers genres de 
compofitioii. Kaempfer parle d’un re
cueil fameux , intitulé Fal^'t-nin-isju , 
c’eft-à-^re, les vers des cent Poètes. 
C’eft une compilation de Pieces diver- 
fes compofées par cent auteurs qtu 
vivoient à la Cour de l’Empereur Ec- 
cléfiaftique.On trouve dans les Bibho. 
theques beaucoup d’autres livres, non- 
feulement fur l’éloquence .&/ûr a 
pocfie ., mais mucbant Phiftoire , la 
morale, les matières de religion, la 
médecine, l’agriculture, & certaines 
parties de l’hiftoire naturelle , prin
cipalement ce qui concerne les oi- 
feaux , les poiiTons, les coquillages., 
les minéraux , .& d autres matières 
femblables. On remarque qu aucun 
auteur Japonnois n’a écrit fur la Juri - 
prudence, qui fe réduitxhez ce peuple 
à un petit nombre de conftitutions 1 
claires, & fi bien digérées, qu elles 
n’ont nullement befoin de coinmen-7

l^iif



Les Moines, les Prêtres, & les au
tres Miniftres de la Religion font ceux 
qui s'appliquent le plus aux fciences. 
Ils tiennent dans toutes les Provinces 
des Academies & des Colleges, où 
l’on envoyé quantité de jeunes gens, 
quoique tout le monde foupçonne que 
les diredeurs de ces écoles abufent la 
plûparc du tems de finnocencede leurs 
difciples. Le nombre de ces Academies 
eft fort coniidérable : nous voyons dans 
les lettres de S. François Xavier, que 
de fon tems il y avoit aux environs de 
Meaco quatre Colleges fameux, dans 
chacun defquels on comptoir jufqua 
quatre mille écoliers : il y avoir à Ban- 
doue une autre Academie encore plus 
célébré.

Les Japonnois connoîiTent depuis 
long-tems la muiîque : mais cet art 
eft auiTi imparfait chez eux que chez 
les Chinois- Leur chant eft mefuré & 
cadencé : ils ne connoiflent qu’une par
tie dans la mufique, foit vocale, foit 
inftrumentale. Ils chantent de la gor
ge , & d’un ton fi défagreable, que 
les oreilles des Européens en font cho
quées. Ils ont plufiéurs efpéces d’in- 
fttumcns, comme des flutes, des fla
geolets , des tambours grands & petits,
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des orgues, des harpes, des trompet
tes , des cymbales, des cloches, des 
balTins, &c. Leur maniere de danfer 
diffère peu de celle des Européens.

On peut,juger de leur gout pour le 
deflein par les ouvrages du Japon qui 
fe traniportent en Europe, je veux 
dire par les cabinets vernis , par les 
papiers peints, & par les écoflès. Ils 
léufliiTenc fort bien dans le coloris : ils 
peignent pafTablement les fleurs & les 
animaux : mais ils n’ont qu’une idée 
imparfaite du deflein, de la perfpeâd- 
ve, & des autres parties favantes de 
la peinture. Ils peignent toujours fur 
le papier , & tel de leurs tableaux, fi 
Ton en croit le P. Charlevoix, s’eft 
vendu dans le pays jufqu’àquatre mille 
¿cus d’or. Mais cet Hiftorîea avoue lui- 
même que tous les papiers de ce genre 
qu’on a jufqu’ici apportés en Europe, 
font des ouvrages médiocres, & ne 
donnent pas une grande idée du génie 
pittorefque des Japonnois.

Ces Infulaires ont mieux réuÎIi dans 
les arts méchaniques. Ils travaillent 
avec beaucoup de finefle l’or, l’argent» 
le cuivre, le fer, l’ivoire, d^ le bois. 
Leurs ouvrages de vernis furpaflent 
infiniment tout ce que la Chine pro-
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I duíc de plus recherché en ce genre,

Leurs belles étoffes l’emportent auffi
1 fur celles des Chinois. Ils excellent 

dans .la trempe de l’acier , & leurs fa- 
bres font incomparablement meilleurs 
que les nôtres. Leur méthode d’impri- 

|| mer diffère peu de celle des Chinois, 
f fijr laquelle je me fuis affez étendu! 

dans.Khiffoire de ce dernier peuple.

CHAPITRE X.

Des J^elî^wni du Japon.

I L y a au Japon trois Religions ptin-. 
cipales. La premiere s’appelle Sin‘ 

t.os^ .& confifte dans le culte ies-Cami, 
eu anciens Dieux du pays, qui félon» 
les idées de ee peuple, ont gouverné 
le Japon pendant plufieurs millions 
d’années. C’eft la Religion la plus an
cienne ,,& la plus orthodoxe. L’autre ■ 
fe nomme Sudfdo, & confffte dans b| 
culte des Idoles étrangères. Cette Re-' 
ligion, .prefque aufli ancienne que le 
Cbriltianifme, fut introduite au Japon 
il y a environ dix-fept cens ans. La^ 
troiiîéme eft appellée Siuto : c’eft ua 
fyftême plus moderne, fondé fur b

feuler
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lenies lumières de la raifon, & qui n’a 
pour objer que la pratique de la vertu, 
(ans s’embaralfer du culte d’aucune 
divinité. Je parlerai fucceflivement de 
ces trois Religions $ & pour ne rien 
omettre de ce qui concerne cette ma
nere, je terminerai ce Chapitre par 
rhiftoire abrégée des premiers fuccès 
du Chriftianiime , qui penfa s’établir 
dans tout le Royaume fur les ruines 
des trois autres Religions.

Article I.
De la. Religion appellee Sintos.

L’Idolâtrie a eu la même origine Kaempfcr, 
chez les Japonnois, que chez les ^^^'^ 
autres peuples. Dans les premiers tems 

de Vétablilfemenc de la nation Japon- 
noife., quelques honimes s’étant rendus 
célébrés par leurs adions éclattantes, 
le peuple touché d’admiration , les 
déifia, & leur bâtit des tempks. De-îà 
cette fuite nombreufe de Divinités que 
les Sintóífies diftinguent en pluûeurs 
claiTes, & qu’ils adorent fous le nom 
général deÜÆ?»/, c’eit-à-dire d’Efprits 
immortels.. On conferve encore dans 
quelques temples, des épées & d’au-

To?ne n. M
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tees acmes antiques, dont on ptéteiií 
que ces Cami fe fervoient pour domp
ter &: pour exterminer les ennemis de 
l’Empire j ce qui.prouve que ces Dieux 
prétendus n’étaient originairement que 
des guerriers iiluftres, dont les aâiom 
aufR utiles qu éclattantes ont fait ché- 
tir & confacrer la mémoire. Les Sin- 
toïftes ont une vénération particulière 
pour ces reliques précieufes, & il y eu 
a même qui pouiTent la fuperftitiou 
jufqu à croire quelles font animées par 
Vefprit de ces Dieux immortels à qui 
elles apartenoient autrefois. J’ai parlé 
ailleurs des différentes fucceffions de 
ces Divinités, que les Sintoïftes regar
dent non-feulement comme les Génies 
tutélaires de la nation , mais comme 
fes fondateurs, ôc fes premiers Rois. ' 
L’hiftoire de ces Dieux, qui fait une 
des principales patties de la Théologie 
du Sintos, eft remplie d’avantures mer- 
veilleufes, de victoires remportées fui 
les Géans, de Dragons vaincus, & de 
plufieurs autres événemens extraordi
naires.

Il n’appartient qu’aux Aiikaddo, ou 
Dairis, c’eft-à-dire aux Empereurs Ec- 
cléfiaftiques, de deifier & de canonise 
ainft les hommes célébrés, Cela fe fau
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de tems en tems en ¡faveur de certains 
perfonnages, que le Dairi juge dignes 
de cet honneur, foit pour la vie fainre 
qu’ils ont menée , foit pour les miradles 
qu’on leur attribue. Dans ce cas iMeùf 
confère le titre augufte de Cami ; & il 
permet qu’on leur bâtifle des. Aïia ? 
c’eft le nom que les Sintoïftes donnent 
à leurs temples.

Le Mikaddo eft le chef, & le fou* 
terain Pontife de la Religion du 5/;?w. 
Non-feulement il a If pouvoir défaire 
des Dieux, mais il'eft lui-même uit 
objet de culte & d’adoration pour les 
Sintoïftes. Comme bri fuppofe qu’il 
defeend en droite ligne des anciens 
Cami de ia‘natiom‘,'?Ôe qu’il a héritl? J^*®“P^i 
des vertus & du ciÎàfefe aogüfté ile’ ‘ * 
fes.^etix, ôn fe fègatdb comme.l’imk- 
ge Vivante de ces mêmesDivinités, ^ 
on-lui redd à peu'^ès le? mêmes hoih- 
mages qu’aux CíZ?>?í du premier ordre. 
On croit même querous les Dieux du 
pays ont mrfeïttefet^Miii’^qài fa per- 
fonne, & qukls feïôht^îm devoir de 
le vificer une fois d*an;‘ Gn 'ptctend 
qu’ils choififfenc lè à'iïiëme mois pour 
cette vifite , & qu’ils fe tiennent alors 
auprès de lui, quoique d’une maniere 
invifibie. Durant tout ce dixiéme

M ij
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mois , qu’on- appelle Kaminatfuki, 
c’eft-à-dire le mois fans Dieux, il 
ne fe fait aucune folemnité dans les 
temples dçs Sintoïftes^^ parce qu’on 
croit ; que les Cami ■ en font ab- 
iéuts 5 & qu’ils xéfidcnt à la Cour du 
Daitt

Les íeótateurs du Sintoj ne croyeut 
point la tranfmigration des ames : ce-, 
pendant ils s abitiennent de tuer & de 
manger les animaux qui font utiles 
à.ux hommes, perfuadés qu’il y auroit 
de la cruauté & de ringcaticudeà s’en 
défaire. Ils ont quelque idée de l’im
mortalité de l’atne , & d’un état futur 
de bonheur & de malheur. Ils croyent 
que les ames des juñes vont apres cette 
vie dans u.n lieu,fortune, qu’ils appel
lent Talzaman^aera 9 c’efi-à-dite /« ' 
hauts lie/tx ^Jitues Jbsis le Ciel ; en effet 
ils placent ce parais fous le trente- 
troifié.me Ciel, où ils croyent qu’efth 
demeure de leurs Dieux. Les méchans. 
ne font point reçus dans ce lieu d,e dé
lices , & leurs ames font condamnées 
à errer dans les airs, jufqu’à l’éntiete, 

Xaempfcf » expiation de leurs crimes. Cet exil i 
-ibU, paifager eft l’unique tourment quelles 1 

endurent.
Les Sintoiftes n’admettent qu’une



«fpéce de diables, uniquement defti-' 
née à animer le Renard, animal quils" 
appellent Ma , ou Efpric malin, & 
qui en effet caufe de grands ravages 
dans le pays. Du teñe ils font peu tou
chés des biens & des maux de Vautre 
inonde , & il femble que leurs cfpé- 
ranees & leurs craintes fe bornent auî 
avantages & aux malheurs de cette 
vie. C’eft pour cela que parmi cette 
fnulcitude prefque innombrable de Di
vinités qu’ils admettent, ils ninvo
quent guéres que celles à qui ils attri
buent une intendance particulière fur 
le pays, & qui en vertu de ce prêtai-' 
du pouvoir font à portée de leur faire 
du bien ou du mal, & de les rendre 
heureux ou malheureux dans ce mon
de. Une Religion fondée fur de tels 
principes feroit certainement un freiïi' 
trop foible pour contenir te peuple, 
fi les fages Légifiatcurs de la nation 
â’avoiènt fuppléé à la foibleife de ce 
joug par des loix auffi aufteres qu in
violables.

Les prindpaux objets de la Religion 
du 5/«iw peuvent fe réduire à quatre 
chefs : 1°. les cérémonies légales ; i°* 
la^ célébration des fêtes-i 3°. le péle-
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linage d’Isje; 4°. les fociçtés & les 
confrairies religienfes.

1. Ceremaniej legales.

La. pJâparc des cérémonies & des 
oçlpryances lég-ales concernent la.pu- 

SiiJ. ^^té du corps. Cette, pureté- confifte à 
ne point ie fouiller de lang, à s’abiU* 
nir.de manger de U chair , à cviteries 
corps morts, Cêinf qni ont contradé 
quelque impureté de cette nature, ne 
peuvent fans- crime entrer dans les 
teriiples 5 vífíter les lieux faints, &fe 
prefenter devant les Dieux. Si quel- 
qu un repand fur fes habits une goûte 
de fang , il eft impur pendant fepi 
jours. Si, lorfqu’on bâtit un Mia, un 
des ouvriers fe blelfe, enforte quels 
rang, coule de quelque partie de fon 
corps, cela eft regarde comme un très* 
grand malheur, & deflors il n’eftplus 
permis d’employer cet ouvrier à h 
conftruétîon d’aucun édifice lacré. Si 
l on repandoit une goure de fang dans 
un des temples d’isje , lieûfameuxGÙ 
Tenlio-dai-fîn J pere de la nation Ja- 
ponnoife , eft particulièrement honoré, 
il faudrait démolir ce temple, & en
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¿onftruire un autre. 11 y a des tems 
où il eft défendu aux femmes d en
trer dans les Mia. Quiconque man
ge de la chair des quadrupedes 
excepté le daim , eft ùnpur pendant 
trente jours. Celui qui mange de a 
drair des oiféaux' domeftiques ou lau- 
vages,. à F exception dès faifans, des' 
grues, & de tous les oifeaux aquati
ques, dont la chair eft- permife, eft 
iïnpur pendant deux heures. Quicon-^ 
que tue un animal, ou affifte à 1 exe
cution. d’un criminel, ou fe trouve 
auprès d’un mourant, oü entre dans 
tme maifon où il ya un corps mort ,- 
eft impur tout ce jour-là; Mais la plus 
grande de toutes les- impuretés eft ccUè 
que l’on contrade par la mort de les 
parens: l’impureté augmente à pro
portion de la proximité du degre. Quel
ques cafuiftes ajoutent à toutes ces 
louillures, celle que l’on contrade par 
l’impureté des autres : ce qui arrive , 
difent-ils J de deux manieres : parles ^i 
yeux qui voyent des chofes impures, 
& par les oreilles qui les entendent ; 
à quoi ils ajoutent encore une troifie- 
me efpéce d’impureté, qui vient de la 
bouche, & qui confifte à dire des cho- 
fès malhonnêtes. On repréfente ces

M iv
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trois fortes d’impuretés par l’emblème t 
de trois finges affis aux pieds d’une ' < 
Divinité qu’ils appellent pfiijo, ^ 
dont l’un fe bouche les yeux avec les ’ ' 
patres de devant, l’autre les oreilles, ] 
& le troi/iéme la bouche. Au refte cet 
emblème apartient moins à la Religion 
du Sinioif qu’à celle des Budfdoiftes, 
qui ont un profond refped pour cette i 
Idole monftrueufe, qu’on trouve dans 
la plupart de leurs temples. Enfin quel
ques dévots fe perfuadent que c’eft une 
impiété de fe préfenter devant les 
Dieux , lorfqu’on a l’efprit inquiet & 
chagrin : car, difent-ils, les prières 
des malheureux ne peuvent être qu’un 
objet fâcheux & défagréable pour des 
êtres qui jouiiTent d’une béatitude fu- 
prême.

2. La célébration des Ktbi i ettfétei 
de Religion»

La célébration des fêtes folemnelks 
fait le fécond point efientiel de la Re
ligion du Sintos. Ces fêtes s’appellent 
Rebi, ou jours de vifite : en effet elles 
font principalement deftinées à vifitet 
& à complimenter fes amis. On fait 
à la vérité quelques ôations dans ks
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temples, mais la plus grande partie 
du jour fe pafTe en vihtes, en feftins, 
& en réjouiílances. Les Japonnois s’L 
maginent cjue les plaifirs innocens dont 
jüuiíTent les hommes, ne peuvent qu ê- 
tre très-agréables a la Divinité , & que 
la meilleure maniere d’honorer les Cîï- 
mi, eit de fe procurer dans ce monde 
«ne partie delà beatitude que ces êtres 
fouverainement heureux goûtent dans 
le Ciel.

Lorfque les Sintoïftrs fe propofent 
de vifiter les temples, iis commencent 
par fe baigner dails leur maifon : ils- 
prennent leurs plus beaux habits, & 
ils mettent par-deÎTus un CamfJîifJo, ou 
robe de cérémonie : enfuite ils s ache
minent vers le temple , marchant d un 
air grave & compofé : quand ils font 
arrivés , iis fe lavent d’abord les mains 
dans un baiîin de pierre qui eft dans la 

' Cour de tous-les/dira. Il faut le rap- 
peller que ces fortes de temples, con- 
iacrés au culte des Cami, font de pe
tites chapelles, où l’on n’entre point, 
& dont les fenêtres font grillées. On y 
arrive par des degrés, qui conduifent à 
une galerie extérieure, dont le Mia eit 
environné. Ceux qui viennent faire 
leurs dévotions , s’approchent dune

M V
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fenêtre grillée qui eft à hauteur dapi 
pui, & d’où l’on découvre tout l’in
térieur de la chapelle. Ils fe placent en 
face d’un miroir, fufpendu au milieu 
du temple, ils fléchiiTent les genoux, 
ils s’inclinent peu à peu jufqu’à terre: 
puis fe relevant, & fixant les yeux fut 
le miroir, ils font une courte priere 
au Dieu du Mia. Ils; n^ont point de 
forniulaire ni de rite marqué- couchant 
la maniere d’invoquer & d’honorer f 
les Dieux ; chacun expoiè fes befoins, í 
& fait fes devotions comme il l’entend. 
Plufieurs mêmes s’abftiennenr de toute i 
priere , parce qu’ils font dans la per- ' 
fuafion que lefond de.leur cœur,leurs ; 
iduhaits, leurs penféçs 3 .& leurs be
foins, font connus de là Divinité du 
lieu , qui voit toutes ces choies avec la i 
même facilité , qu’eux-mêmes voyent 
leur image dans le miroir du temple. 
Après cela ils jettent quelques pieces, 
de monnoye dans le Mia, au travers 
de la grille, ou d^$ le tronc qui eÎ 
tout proche. Avant que de fe retirer, 
ils fonnent trois fois une cloches qui 
eft fufpendue à la porte du temple.

Les Sinroiftes ont chaque mois trois 
fêtes folemnelles. La premiere fe cc- 
Jébrc Je premier jour du mois. Elle fe



paíTe en vifices & en divertiiremens : il 
eft rare qu’on feiTe des prières dans les 
temples : mais après avoir vifîté Ces 
amis ou fes proceóteurs, & les avoir 
complimentés fur l’heureux retour de 
la nouvelle lune, on s’alTemble aux 
environs desMia, fitués prefque tous 
dans des lieux fore agréables, & l’on' 
paife le tems à fe promener, ou à fré
quenter les cabarets, & les lieux de 
proftitution , établis en grand nombre- 
dans ces quartiers. Il eft remarquable 
que tous lesjaponnôis, de quelque feche 
qu’ils foient, obfervent religieufemeiic ■ 
cette fête, dont l’origineeft fort an
cienne. La fécondé fête fe célébré le- 
quinziéme du mois , c’eft-à-dire le 
jour de la pleine lune. Les Dieux ont' 
un peu plus de part à cette folemnité ,- 
& leurs temples‘font fréquentés par 
unpeople nombreux. La troifiéme fête 
tombe fur le vingt huitième jour , qui 
eft- le dernier de la lune &'du mois. 
On la célébré avec beaucoup moins- 
de dévorion que la fécondé fête , &t ce- 

' jour-la les Mia font fort déferts.
Outre ces crois fêtes particulières s 

qui reviennent chaque mois,- les Sin- 
toiftes ont cinq grandes fêtes annuel
les , qui fe célebreae avec beaucoup
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d’iïppareil. La premiere s’appelle ^«ü- 
^aarz : elle arrive le premier jour de 
l’année. On fe rend aux temples en 
robe de cérémonie , on viiîte fes pa
rens , fes amis & fes patrons, on lene 
fait des préíens, qui confiftenc dans 
une boece où il y a deux ou creds éven
tails , auxquels on attache un morceau 
d’^ivabi, etpéce de coquillage donc 
j’ai parlé. L’intention des Japonnois, 
en joignant ce morceau d’Awabi à 
leurs préfens, eft de fe rappcller la 
frugalité de leurs ancêtres, qui n’a- 
voient, dit-on, d’autre nourriture que 
U chair de ce coquillage.

On a foin de mettre fon nom 
fur la boete , afin que la perfonne à 
qui on l’envoye fâche de qui vient le 
préfent. Cette fête dure plüüeurs jours, 
& fouvent même pendant tout le mois. 
Vabondance éc la joye regnent alors 
)ar tout, & chacun ie pare de fes-plus 
)eaux habits. Les artifans même , & 
C3 plus pauvres citoyens endoflent le 

.Cami/iino, ôc portent à leur côté un 
cimeterre. La fécondé fête annuelle fe 
nomme Son^uatz-Jomnit^ , & fe célé
bré le troifiéme jour du troifiéme mois. 
Elle femble particulièrement deftinée 
à la récréation des jeunes filles, à qui
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lents peres donnent un grand feftiiij. 
(ïù ils invitent leurs plus proches pa
rens Ëc leurs amis. On orne une grande 
falle de plufieurs poupées fort cheres» 
qui repréfentent la Cour du Dairi ; on 
y joint l’image d*une Idole , appellee 
Finakuge. Devant chaque poupée on 
drede une table couverte de viandes, 
de gâteaux de ris, & de feuilles d ar- 
moife les plus cendres & les plus nou
velles que Ton peut trouver. Les jeunes 
filles préfentenc ces mets aux convi
ves, avec une taiTe de facki :^fi elles 
font trop jeunes, leurs peres s acquit
tent pour elles de cette civilité. Cette 
fête eft particulièrement confacrée a 
la dceiTe Benfaiien ,■ donc les Japon- 
nois racontent des chofes fort extraor
dinaires. On prétend que par une pro
tection particulière des Garni, elle ac
coucha autrefois de cinq cens œufs. 
un bon vieillard les fit éclore, & uen 
fortic cinq cens enfans, qui dans leurs 
premieres années furent nourris de 
feuilles d’arraoife & de ris bouilli. Leur 
mere fut mife dans la fuite au rang des 
Divinités ; on l’invoque comme la Deei- 

. fe des richelTes, & l’on croit qu accom- 
■ pagnée de fes cinq cens fils, elle habite 

avec les autres Dieux dans les demeu- 
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res henreufes ficuées dans le trente^' 
ti-oiiîéms Ciel. La rroili^rae fête eft 
appellee Go^aatz-^ofiitz 3 &c tombcfur 
îe cinquième jour du cinquième mois. 
Lies jeunes garçons en font les hon
neurs. La quatrième Í nommée Siffi’- 
^liatz-nanuk^ , fe célèbre le feptiéme 
jour du feptiéme mois. Cette fête eft 
encore un jour particulier de rejouif- 
fance pouf les enfans. La cinquième, 
qu'on appelle JCnn2t-Z3 revient tous les ; 
ans, le neuvième jour du neuvième! 
mois. Cette, fete eft particulièrement^ 
confacrceauxplailirs de la table, au 
jeu, à la danfe, & à certains fpefta- 
cles publics appelles Mat/ari, dont je : 
parlera"! dans un autre Article. La joye, 
la diftblucion , & la débauché regnent 
alors pendant plufteurs jours : chacun 
s’empre.ftè de traiter fes amis : les étrai? ' 
gets même éc les performes les plus in
différences; font admifes dans ces re
pas ; cette fête reiTemble pour la licence 
aux Saturnales & aux Bacchanales des 
Romains. Il eft remarquable que les 
cinq fêtes annuelles dont je viens de 
parler tombent toutes fur des jours im
pairs. Ces jours pafloient autrefois pouf 
des jours malheureux & iîniftres, K 
c’cftpour celafans doute que les grands
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Rebiontété placés j)ar préférence dans-' 
ce tems, foit pour détourner la colere ' 
des Cami, foie plutôt pour diftraire ôc. 
guérir l’imagination des peuples. Quoi
que ces cinq grandes fêtes apartien- 
nent proprement à la religion du Sin- 
roí, cependant comme elles confiftent 
moins dans des exercices particuliers ■ 
de dévotion , que dans des réjouiflan-* 
ces Se des diverciiTemens j dont le peu
ple Japonnois eft en général fort avi- • 
de 5 il eft arrivé avec le tems que toutes 
les feéles différentes de religion ont 
adopté ces Rebi.

Lès Sintoïftes ont encore pluiîeurs 
autres fêtes, confacrées aux Dieux de 
la premiere claiTe 5 ou aux Idoles par
ticulières, qu’on honore dans certains 
lieux, où Ton croit avoir reçu des preu
ves miraèuleufes deleur faveur & de 
leur proreétion. TenJio.-dai-Jin eA re^^ï- 
dé comme le plus puiftant de tous les 
Dieux Japonnois, & comme le prote- 
fteur & le patron de l’Empire.' Le fei- 
ziéme jour du neuvième mois lui eft 
particulièrement confacré, ôc cette fête 
fe célébré dans tout le Royaume avec 
une pompe & une magnificence ex
traordinaire. Suwa eft une autre Divi- 
aicé fort révérée des Japonnois, fur-
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tout du peuple de Nagafakt, qui Ta 
adopté pou'r fou patron. Ce Dieu, qui 
eft cenfc préfider à la chaiTe, a plu- 
fieurs fêtes, dont la plus folemnelleell 
fixée au neuvième jour du neuvième 
mois. Ten^o f Fat-zfnan , JlFari-faki, 
Simio/, Sitenno, Gofjutenno , Inarit 
Idjumo, &CC. font d’autres Idoles à qui 
Pon a aiîigné une place honorable dans 
le rituel, & dans les temples de la na
tion. Les marchands & les arcifans in
voquent particulièrement quatre Divi
nités. 1°. JebiJit, £reïÇ de Ten^o-dab 
Jin, dont il encourut la difgrace, & 
qui le relégua, dit-on, dans une Ifle 
deferte. On allure que Jebifi étoit uiï 
excellent nageur, & qu’il pouvoir vi
vre deux ou trois jours fous Feaui C’eft’ 
pourquoi les pêcheurs & les gens de 
mer ont une grande dévotion pour ce 
Dieu. On le rcpréfente aiÎis fur un 
rocher, tenant d’une main une ligne, 
& de l’autre un poilTon. i®. Daikokit: 
il eft repréfenré aiTis fur une baie de 
ris, ayant un marteau à la main, & 
un fac tout auprès. On dit que toutes 
les fois qu’il frappe d'e fon marteau,' 
il a le pouvoir de le procurer toutes les 
ehofes dont il a befoin, du ris, dw 
drap,,de l’argent, ôcc. Le fac qui laie
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partie de fon emSleme eft deftiné à re-* 
cevoir ces différences chofes. 5®. Toffi- 
tokff ■ on le repréfente debout, vêta 
d’une longue robe à manches pendan
tes , avec une grande barbe, un front 
prodigieufement large , de grandes 
oreilles, & un éventail à la main. Les 
marchands l’invoquent comme le Dieu 
de la profperité ; fa fête fe célébré au 
commencement de l’année. 4°. Fottei 
autrement appelle Mirokii * on croit 
qu’il préfide à la fanté , qu’il donne les 
richeifes, & qu’il fait multiplier les 
familles. On le repréfente avec un 
gros ventre.

5. Le pèlerinage d'hje.

Ce pèlerinage eft un des principaux 
articles de la Religion du Sintos. Il 
confide à viffter certains lieux de la 
Province âè/sjei particulièrement con- 
facrés à Tenfio-dai-fîn, qui naquit, 
dit-on, dans cette contrée. On y voit 
deux Temples, éloignés l’un de l’autre 
de douze 7^0 *■, tous deux d’une arcbi- 
teéïure très-pauvre, fort petits, & 
couverts de chaume. Le premier de

* Le Tj^o efl chez les Japonnois un ©igace- 
de ibuante brafles.



iSi H I s T d 1 R t ; 
ces Temples s’appelle Gek^i : il eft dek 
fervi par plufieurs Mlniftres, appelles] 
Ca^/íjí y H y a aux environs quatre-! 
vingts Maffia, ou petites chapelles,। 
bâties- en l’honneur de pluheurs Dieux ; 
fübalternes. Dans chaque A/affia il y 
a un Cauufi , qui s’y tient affis, & qui' 
reçoit les offrandes & les aumônes 
qu’apj-íortent les pèlerins. Le fécond 
Temple s’appelle Naiku : il a anfli un 
grand nombre de Canufi : mais on ne 
compte aux environs que quarante 
Maffia J chacun deffèrvi par un Canufi.

Les Canufi, & en général tous les 
Miniffres des Temples du Sintos, ne 
font point des eccléfiaftiques,mais des 
fcculiersfort inférieurs aux'Â»^i} 
ou Monffi^nori*, qui compofent le vé-' 
ritable-clergé du-Japon &- qui réû- 
dent prefque tous à la Cour du Dairi. 
C eft une chofe affez particulière que 
lesKuge, très-pauvres pour la plupart, 
& réduits à exercer les plus vils mé- 
siers pour fubiîfter, ayent abandonné 
aux feculiers la direétion des Mia, 
furtouc des Temples d’ïsje, dont ils 
pouvoient tirer de grands avantages, 
foie a caufe des revenus confidérables

* On a obièrvé plus haut que le moi K»Si 
fignifie Seigneur
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eA dont la plupart des Mia font dotés,. 
Ics| foit furtout à caufe des aimiones des 
:e-i pèlerins qui y arrivent tous les ans en 
;s J i grand nombre, & qui font de grandes 
uï ■ charités aux Canufi. Ces Miniftres laies 
1 y fe diftinguent en public par de longues 
juii robes.à manches pendantes, qu’ils por
tes tent par-deflus leurs habits féculiers» 
nd Ges robes reíTemblent à celles que pot- 
un tent les Eccléfiaftiques de la Cour du 
ne Dairi; elles font de différentes cou- 
nte leurs, ruais plus ordinairement- Wan- 
uâ. ches 5 ou jaunes. Ees Canüiî fe rafent- 
les la barbe, mais ils laiiTent croître leurs 
ne cheveux. Ils portent un bonnet noir,, 

des d’une étoffe très-dure , fait en forma 
TÍ, de bateau; il avance fur le-front,5¿=; 
vé- il s’attache par-deffous le menton avec 
’fw des cordons de foye, d'où pendent- 
iri, des-nœuds garnis de franges. Ces ru-- 
jue hans font plus ou moins longs., füîvant 
in, le rang des perfonnes. Lesfupérieurs 
né- des Canufi ont les cheveux nattés : ils 
wc les relevent, & les enveloppent dans 
ia, une gaze noire : cette gaie a deux 
ils oreillettes , qui defeendent plus ou 

es J moins fur les joues ,..felon les dignités 
)lcs & les titres que le Mikaddo a confé

rés aux Canuh. Ces Miniftres'de la Re- 
'*^* ^ou font fournis pour les affaires ec^
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cîéiiaftiques à la jürifdiaion abfoÎue 
du Dairi : mais pour ce qui concerné 
îe temporel ils obéifTent» aiilii que tous 
les EccléÎîaftiques de l’Empire , aux 
Juges- féculiers.

Pour revenir aux faints fieux d’/jr/tf^ 
outre les deux Temples dont j’ai parlé, 
il y en a un troifiéme bâti fur une 
éminence, derrière les deux autres. 
On rappelle fo^», c’eft-à-dire le vrai 
Temple : c’eft le principal objet de U 
curîoiité & de la devotion des pèle
rins. Ce monument neft remarquable 
que par fon extrême fimplicité, c’eil 
une méchante cabane , aulTi étroite 
que baile, dont le toit eft plar& cou
vert de chaume. Elle eft entourée de 
près de cent Maffia , ou petites cÜa- 
pettes, la plupart fi bailes,que le Ca- 
nuiî qui defTert chaque oratoire a beau
coup- de pe’ne à s’y tenir debout. Dans 
îe voifinage du Temple & des chapel- 
î^s, il y a pluiîeurs maifons habitées 
par les Carnffi, Sc par d’autres officiers 
du Temple, & deninées à fervir d’hof- 
pîce aux plus pauvres pèlerins. Noii 
Join de-là eft un gros bourg', rempli 
d hôtelleries 3 oû les perfonnes aifées 
trouvent des logemens plus commodes. 

ie pèlerinage dTsjc fe fait dans tous
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íes terns de Vannce , mais principale
ment dans les trois premieres lunes » 
c’eft-à-dire dans celles .de Mars, d’A
vril , & de Mai. Comme c’ eft la fai- 
fon la plus agréable &^la plus, cora-, 
mode pour voyager, le concours des, 
pèlerins eft alors plus grand. Les fem
mes font ce pèlerinage ainfi que les; 
hommes : on prétend que les incom
modités ordinaires à leur fexe ceiTenc 
pendant le voyage, foit que la fa^ 
tigue occaftonne cette fuppreffion ¿ 
foit peut-être à caufe du foin qu’elles 
prennent de cacher leur état, qui leur, 
taifant conc.rader une impureté léga
le, les expoferoir .au mépris & aux 
infulces des autres pèlerins.

Il eft rare que les. grands Seigneurs 
entreprennent ce voyage :^ la plupart 
croyent pouvoir s’en dilpenfer, pour-, 
vu qu’ils envoyent à Isje des iubfti- 
tuts, à l’exemple du Cubo , qui fe 
contente d’y députer tous les ans une 
ambaiTade folemnelle, dans la pre
miere lune. Les gens d’une condition- 
médiocre croîroient commettre un 
grand péché s’ils ne faifoient pas tous 
les ans ce pèlerinage. Les uns vont a japon do p. 
cheval : quelques autres fe font por- Charlevoix, 
ter en liciere ; les plus pauvres vont à p/éiimt"'^’^
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pied, & ne fubiiftent durant le voyage 

..que des aumônes qu’on leur donne. 
Ils porrenr fur-le dos une natte de 
paille roulée ^ qui ;îeur fert de lit. Ils Í 
ônt un Bàton ¿■ l'a-nTàin,ï&üne écudle 
de bois pendue à’leur cHncurê, dans 

'laquelle ils reçoivent les charités qu’on ; 
leur fait, Ils fe couvrent la| tête d’un i 
grand chapeau de cannes, fur lequel, I 
ainfi que fur Pccuelle qu’ils portent, 
font ordinairement écrits leurs noms, 
le lieu de leor lïaiïtance , & rendroic 
d’où ils viennent,.' afin qu’en cas de 
mort on puiiïb les reconnoitre, &eii 
rendre compte aux Magiftrats des vil
les , ■& furtout aux perfonnes qui ont 
cautionne le retour de ces pèlerins. 
Plufieurs portent une cafaque blanche, 
fort courte & fans manches, qu’ils met
tent par-deiTus leurs hahits, & où ils 
font broder leurs: iroms par devant & 
par derriere.

Parmi^ce grand nombre de pèlerins, 
de tout âge & de toute condition, il 
ÿ’en'« qui fe diftinguent par des" fin- 
guíaritcs remarquables. On eii voit 
qui s’âllèmblent au nombre de quatre : 
deux de ces pélerifïs portent une civiere 
garnie de branches dè fapîn., & de pa
pier blanc découpé, au milieu de la-



»
1

-DES }>APONNpI.S. l^f 
,^nélle eft une efpéce de cloche ou de 
baffin renverfé. Un troiziéme ayant à 
Ja main un bâton de commandement, 
garni d’une confíe de papiçr, danCe 
& faute devant la civiece,, & chance 
une chanfon, d’une voix batTe & lugu- 
-bre: le quatrième demauííe l’aumône 
aux paftans. D’ancres vont auflî par 
petites troupes, chantant, & jouant 
de la guitare pendant toute la ronce, 
mais lans rien demander aux voya
geurs. Il y en a qui vont roue nuds par 
les plus grands froids , n’ayanc qu’un 
peu de paille autour de la ceinture. 
Ils vivent crcs-pauvremenc pendant le 
voyage, ne reçoivent rien des paftans, 
marchent feuls , ôc courent prefque 
toujours.

Lorfqu’un pèlerin parc pour les faints 
lieux , il a foin de fuipendre à la porte 
de fon logis une corde garnie de 
papiers découpés. C’eft un avertifte- 
ment pour toutes les perfonnes du de
hors , afin qu’elles s’abftiennent d’en
trer dans fa maifon-, en cas qu’elles 
foient fouillées de quelque impureté. 
Car ies Japonnois font perfuadés que Kaempfrr 
fi une perfonne fujecce à 1’/»»^ , c’eft- "^^ ■^'*^'''* 
à-dire à quelque fouillure, entroit im
prudemment dans la maifon d’un pé-



2.35 Histoire 
ierin , celui-ci fe tronveroic fur le 
champ tourmenté par des fonges fini- 
-ftres, & feroit même expofc à de gran. 
des infortunes. Les femmes peuvent 
accompagner leurs maris: mais elles 
«e doivent point foufFrir les approches 
des hommes: tous les pèlerins des deux 
foxes font condamnés à un célibat au-1 
ftere pendant le voyage , & l’on ra-1 
conte des hiiio res étranges de pluiîeurs 
perfonnes, qui ayant violé cette loi, 
fe font trouvées iî étroitement liées 
l’une à l’autre, qu’il a fallu desexpia- 

jbiii. rions & des exorcifmes pour les fépa-
rer.

Lorfque le pèlerin eft arrivé àïsje, 
il fe rend d’abord chez un Canufi, qui 
le conduit dans les trois Temples, & 
dans toutes les chapelles qui en dépen
dent. Le Canufi le loge dans fa mal-, 
fon pendant tout fon féîour à isje, à । 
moins que le pèlerin n’aime mieux al-, 
1er loger dans une des hôtelleries au 
bourg voifin. Lorfqu’il demeure dans 
la maifon du Canufi, il parcage libe-1 
râlement avec lui une bonne partie des 
aumônes qu’il a recueillies pendant fon 
voyage.

Le pèlerin eft obligé de vifter tous 
les Temples & toutes les chapelles.

Avant



'Avant qu' de commencer fes Rations, 
il doit fe baigner & fe purifier dans la 
riviere de Aiijon^awa-i qui traverfe le 
village d’isjc. De-ii il fe rend au Mia 
àç GekUi qu’on doit vificer avant tous 
les autres. Quand il a fait fes dévo
tions dans ce temple , il parcourt fuc- 
ceifivement les quatre-vingt Maffia 
ou chapelles qui en dépendent, com
mençant par la droite., ôc continuant 
ainfi fes Rations jufqu’à ce qu’il foit 
revenu au Mia. En fuite il va au fécond. 
Temple, appelleTVæ/j^î# , & il vifite les 
quarantes chapelles qui Penvironnenc. 
Enfin il s’achemine vers le troifiéme 
Temple, qui piiTe pour le plus faint, 
& pour le plus augufle. Il eft fitué fur 
une éminence voifine des côtes de la 
mer. On entre d’abord dans une petite 
caverne, nommée Ævano-matta, c’eft- 
a-dire la côte du Ciel. On prétend que 
le grand Tenfio-dai-fin, £e cacha autre
fois dans cette grocceT& ‘^oe pendant 
lefcjour c[u’ii y fit, il priva le foleil 
& tous les afires de leur lumière , fai- 
fant voir, difent les Japonnois , qu’il 
eft le maître abfolu de l’univers, l’u
nique fource de la lumière, & le fou- 
verain de tous les Dieux. Cette caver
ne eft quarrée : elle a en tous fens une

Tome JL N
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nacte & demie de largeur, c’eft-à-dire 
neuf pieds. On y voir une efpéce de 
tabernacle,, qui renferme une Idole 
aifife fur une vache : on l’appelle Dai- 
-?7¿f^-«ú-m¿, ceft’à-dire la grande te- 
préfentation du foleil.

Quand le pèlerin a fini toutes fes 
dévotions, il reçoit du Catm/i une pe
tite boete, que les Japonnois appellent 
Ofaz'ai, mot qui fignifie grande puri
fication , ou témiffion abiolue de tous 
les péchés. Cetté boete eft longue d’on 
pied , & large d’environ deux pouces; 
la hauteur n’eft que d un pouce & de
mi : fes parois font fort minces- Elle : 
eft remplie de bâtons fort menus, dans 
lefquels on entortille des papiers de- 
coupés. Au-dclTus-de la boete il y a une 
étiquette, en gros caraéleres, qui con
tient ces mots, Da-i-fin-gti > ‘^f^*^" 
dire le Temple du grand Dieu ; c’eft e 
nom qu’on donne au principal Temple 
d’isje. Au revers de la boete il y a une 
autre infcription, en plus petits cara- 
éteres. Elle contient le nom du Canuu, 
& le titre de Taíju, qui fignifie meiTa- 
ger des Dieux j c’eft un titre que pren
nent tous les Minières des Mia. Les 
pèlerins reçoivent cet Ofavai avec de 
crrandes démonftrations de refped &
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He reconnoiílánce. Ils l’attacbent à 
leur chapeau, fous la partie plus cva- 
fée qui avance fur le front , afin de le 
mettre à l’abri des injures de Pair. 
Lorfqu’ils font de retour, ils dépofent 
cette précieufe relique dans une niche 
particulière. Quoique les vertus de ces 
reliquaires foient limitées au terme 
d’une année, les Japonnois ne laiiTcnc 
pas après ce terme de les conferver avec 
grand foin. Quelques-uns placent les 
vieux Ofavai au-deiTus de la porte de 
leur logis,fous un petit toit : d’autres les 
cachent dans des lieux fecrets, com
me dans des troncs d’arbres. Si un pè
lerin meurt dans le voyage, & qu’on 
trouve fur lui un Ofavai, on a foin 
de le dépofer avec refpect dans • un 
arbre creux. On en ufe de même à l’é
gard des Ofaz/ai perdus', qu’on ren
contre fou vent fur le chemin d’Isje. 
tes Canufi font débiter par des cmiP 
faites une grande quantité de ces 
boetes , à Tiiiage de ceux qui font 
dans l’impuiiTance de vifter les lieux 
faints. Souvent ils les envoyent en 
droiture aux gens riches, & ils y joi
gnent ordinairement un des Alma
nachs qui s’impriment à Isje.
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4. Les Societe's ç^ les Confrairies 
Reli^euiès.

Dans le cems à peu près que les 
Religions Monaftiques s’incroduifirenc 
dans le Chriftianifme , un certain 
Gienno Giojja inftitua au Japon une 
ibciecé d’Herraires appelles Jammabos 
ou Jammabus, qui ÎubÎîftent encore 
aujourd’hui. Ces Religieux font pro- 
feiïïon de mener une vie foliraire, & 
de renoncer aux plaifirs & aux com
modités paflageres de ce inonde, pour 
fe procurer dans Vautre un bonheur 
plus durable. Ils vivent communément 
dans les montagnes, d’où leur vient 
le nom de Jammabos, qui lignifie mon
tagnard. On ignore les particularités 
de la naiflance & de la vie de Gienno, 
leur fondateur. Tout ce que l’on fçait, 
c’eft qu’il embraiTa le premier cette vie 
auftere, & qu’il paffa fes jours dans 
des endroits deferts & fauvages. On 
aiTure qu’il rendit par-là de grands fer- 
vices à fon pays, parce que dans ces 
différentes courfes il découvrit la na
ture & la qualité de plufieurs cantons, 
que perfonne n’ayoit connus avant lui: 
on ajoute que par ce moyen il fraya
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2UX voyageurs de nouvelles routes 3 
qu’on avoit regardées jufque-là com
me impraticables.

Gienno eut un grand nombre de diS 
ciples, qui imitèrent fon genre devie. 
Ces Hermites vécurent dans une grai>- 
de union pendant plufieurs fiécles , 
pratiquant la même regle , fous 1 au- 
toritc d’tin feul chef. Dans la fuite des 
tems le fehifme les divifa en plufieurs 
branches. Il en fubfifte auiourd’hm 
deux principales, dont 1 une s appelle 
Tofanfa , & l’autre Fonfanfa. Chacune 
d’elles a un Général particulier , qui 
réâde à Meaco.

Les Tofanfaites font obligés, par leur- 
regle, de monter une fois 1 année for 
le fomwee de FikvofafJ, montagne trei- 
haute, fîtuée dans la Province de Sfífejr, 
Si environnée d’un grand nombre de 
précipices. Tous ceux qui entrepre- 
lient ce pèlerinage dangereux doivent 
être exempts de la plus legere fouilla- 
re •. autrement on croit que leur témé
rité eft infailliblement punie, & que la 
moindre peine qui puiiïè leur arriver 
eft d’être poiTedés du Renard, c’eft-à- 
dire du Diable. L’effet de cette poifef- 
fion eft d’être livré à un efprit de vér
ité , qui trouble entièrement leur rai-

N ni
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foil. Les Hermites appelles Fo^ijanfa 
doivent aller tous les ans en pèlerinage 
au tombeau de Gienno GioJ/n leur fon- 
dateur, fur une haute montagne, fituée 
dans la Province de J^ûJ^ino. Elle eft 
environnée de précipices comme l’aune 
montagne dont j’ai parlé, & outre cela 
il y régné un froid exccflif. Si quel
qu’un ofoit entreprendre ce voyage 
fans s y être préparé par les purifica
tions requifes , il feroic menacé de 
tomber dans ces précipices, ou d’être 
attaqué en chemin- d’une maladie de 
langueur, ou d’cíTuyer quelque autre 
infortune. On ne le rend digne de 
ce faint pèlerinage que par de gran
des mortifications, & furcout par une | 
confcience pure. Les pèlerins doi
vent s’abdenir du commerce de leurs 
femmes, des viandes défendues, & 
de toutes les chofes qui pourroient leur 
faire contraéter la moindre fouÜlurc. 
Avant que de partir ils font obligés de 
fe baigner & de fe purifier dans l’eau t 
froide : tout le tems qu’ils font en che
min , ils doivent vivre des racines S¿ 
des plantes qu’ils trouvent fur la mon
tagne. Au retour de ces differens pèle- ■ 
finages ,^ chacun de ces Hermites va, ¡ 
trouver fon Général, qui moyennant :
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une certaine rétribution leur confère 
quelque dignité de 1 ordre, ou quelque 
titre honorable. ,

On rencontre aiTez communément 
dans le voifinage des plgs célèbres 
jl^zÆ, des Moines vagabonds de ces 
deux ordres s qui demandent^! aumône 
avec beaucoup d'importunité. Ils èle- 
vent leurs entans dans ce meme genre 
dé vie, & ces petits mendians font fort 
incommodes aux voyageurs, qu ils at
tendent au pied des montagnes, & 
qu’ils ne ceiîenc de perfécuter ,qu apres 
en avoir obtenu quelque aumône.

Les Jammabos, quoique laies, ainfr 
que les Canufi , prétendent fe diftm- 
euer des gens du monde par pluneurs 
iingularicés. Leur habit eft le meme 
que celui des féculiers : mais ils y ajou
tent quelques diftinétions. Us ont un 
cimeterre comme les nobles : mais ce 
cimeterre eft plus court que les fabres 
ordinaires : fon fourreau eft fort plat > 
& ils l’attachent au côté gauche. Ils 
portent deux bâtons , l’un fort gros > 
& qui leur ferc d’appui, lautre fort 
menu , avec une pomme de cuiye, 
d’où pendent quatre anneaux de même 
métal, qu’ils fecouent pendant leurs 

. prières, & dont ils tirent un fou fort
M iy
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^j ^'S^' ^"^^ grande coquille recourbée 

^^^r psrid a Ja ceinture, ils s\n fer* 
^^^^ comme d une trompette, en adap 

. tant a fon embouchure un'tuyau par- 
ticu’ier. Quand ils voyenr arriver des 
"'’’yyagfiurs, de qui ils croyent pouvoir 
tirer quelque aumône, ils foufflenc dans 
cet inflrument, dont le fon reiTenibie 
a^ez a celui des cors dont ufent nos 
patres. Ifs ont autour du cou une ef- 
pece de cordon ou decharpe, d’oé 
pendent des nœuds flottans, en forrae 
de franges. On connoît à la longueac ■ 
& à la difpolîtion de ces echarpes, quels 
font les titres d’honneur donc le Jara- 
mabos a été revêtu par fou Général. 
Ils portent fur le dos un fie, où ils 
mettent leurs'livres, leur argent, & 
leur linge. Ils tiennent à la main un 
chapelet, compofé de pluiîeurs grains 
raboteux fur leiquels ils récitent cer
taines prières. !

Ces Hermites menoient ancienne* ' 
ment une vie très-auftere , ne man
geant que des plantes & des racines, 
s expofant a de rudes épreuves, Ôc à 
de continuelles mortifications, fe bai- 
gnant dans Peau froide au cœur de 
Phiyer, errant dans les bois & dans les 
forées, & pratiquant quantité d’aucres
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àaflérités. Aujourd’hui leur regle eft 
fort relâchée : 011 les accufe meme de 
s’être écartés de l’ancienne ortodoxie > 
& d’avoir ajouté au Sintoïfme le cuire 
des Idoles étrangères, Ôc le vain atti
rail de plulîeurs fuperftitions. *11 eft 
certain que ces Moines font fort adon
nés à la divination & à la magie. Ils 
prétendent qu’en proférant quelques 
mots myfterieux, & en traçant cer
taines figures , ils peuvent comman
der à tous les Dieux du pays, conjurer 
SechaiTer les malins efprits, découvrit 
les auteurs d’un larcin, prédire 1 ave
nir, expliquer les fonges, guérir les 
maladies défefperées, & opérer plu- 
fieurs autres prodiges. Voici comme 
ils fe comportent dans la cure des ma
ladies. Ils s’informent d’abord de la 
conftitution du malade. Sedes diffe
rens fymptomes qui accompagnent ion 
mal. Quand on leur a donne les in- 
ftruétic^ns fuffifantes, ils tracent fur 
du papier certains caracteres, qui leur 
paroitTent analogues au genre de la 
maladie ; ils mettent ce papier fur un 
autel, & après certaines cérémonies 
ils. le partagent en plufîeurs pillules, 
qu’ils font avaler fucceflivement au 
malade. Quand ils veulent découvrir

• N y
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rameur d’un vol, ou de quelque autre 
crime , ils ont recours à deux efpéces 
d’épreuves. La premiere conlîfte dans 
des conjurations magiques, accompa
gnées de côncorfions, & de paroles 
inyftctieufes. Si ces conjurations ne 
rcuffiiTenc point, ils ont recours à Bc- 
preuve du feu: ils font paiTec les pcr- 
lonnes foupçonnées fur un brafier de 
charbon. Si l'accufé pafle dans le fea 
fans fe brûler, il efl déclaré innocent. 
Quelquefois ils ajoutent à cela une 
troifiéme épreuve, qui confiée à faire- 
avaler au coupable une pillule de pa
pier, appellee Goa. Ce papier eft rempli 
de caracteres magiques, & de repté- 
fentacions d’oifeaux noirs.: le Jamma- 
bos y mec ordinairement fon cachet. 
Le peuple efl: perfuadé que fi la perfon- 
ne qui prend cette pillule efl: coupable, 
elle efl cruellement tourmentée, juf- 
qu’à ce quelle confelfe fon crime. Les 
Jammabos prétendent avoir plufleurs 
autres fecrets, comme de manier des 
charbons ardens & des fers .rouges, 
d’éteindre le feu en proférant certai
nes paroles, de glacer l’eau bouillante, 
de faire bouillir l’eau glacée, de char
mer les armes à feu & les armes blan
ches , ^c. Ces cours de paiTe-paife s’ap*
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épellent Jamafi , c eft-à-dire coups de 
conjuration. Ces conjurations confi- 
ftent pour la plûpart dans un certain 
mouvement des doigts ou des mains, 
par où les Jammabos prétendenc re- 
préfencer tantôt des crocodiles, des 
tygtes , & d’autres animaux mon- 
ftrueux, tantôt certaines divinités puif- 
fantes , principalement les quatre 
grands Dieux du trentre-troifiéme 
Ciel y qu’ils appellent Tamnionden , 
T^gokisn y Sojîotefî y Sc Karn^hten. Les 
Jammabos,quoique jaloux de cacher au 
peuple tous ces myideres, ne lailïent pas 
de confencir quelquefois- à les révéler, 
moyennant une fomme d’argent. Mais 
avant que d’être initié dans ces icien- 
ces magiques, il faut fubir de rudes 
épreuves. Le profelyte doit s’abftenir 
pendant cinq jours de toute nourriture 
folide : le fixiéme jour il lui eft permis 
de manger un peu de ris ou de légu
mes. 11 doit fe laver fept fois le jour 
dans l’eau froide, & sdneliner fept 
cens quatre-vingts fois, pofant les ge-' 
noux à terre, s’appuyant enfuire lur 
fes talons, frappant des mains fur fa 
tête, & fe relevant dans l’intervalle de 
chaque inclination. Cette detniere 
épreuve eft la plus rude de toutes : uia
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Jeune Japonnoîs, qui avoir eu îa caí 
riofué de ie faire initier dans ces ray. 
fteres, confeiTa à Kaempfer qu’après 
s’être jirofternc & relevé trois cens 
fois, il fentic un tel épuifement, qu’il 
fut fur le point de renoncer à rentre- 
prile : mais la curiofité l’emporta fw | 
le découragement, & d’ailleurs il crai
gnit d’être en butte à la rifée, ou peu!- [ 
erre même au reHènciment de ces i 
Moines. l

La ferie du Sinros compte pluiîeurs ’ 
autres focietes religieufes, compofées ' 

1 pour la plûpart de gens oififs ou né- 
ceiîiteux , qui à l’ombre de l’autel, & : 
fous le voile d uneauftérîté apparente', 
Jouilfent en eftèt de toutes les aifes de ! 
la vie, & fe livrent en fecret aux plus 
criminelles débauches. Il y a plufieuts 
feéles de Religieux mendians des deux 
fexes. Ce qui me paroît de plus remar
quable dans ces divers genres d nilt? 
tutionsj eH une focieté de filles , qui 
courent le monde deux à deux, & quel
quefois au nombre de trois. Leur prin
cipal Monaftere, & comme le chef- 
lieu de 1 Ordre , eft dans la Province 
dlsje. On pretend que cette congré
gation eft compofee des pins belles fîh 
les du pays, dont plufieuts, dit-on.
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Ont fait leur apprendiTage dans des 
maiiôns de débauche. Comme ces fi^ 
les font obligées par leur inftitut de iê 
faire rafer la tête , elles portent une 
toque noire qui cache ce défagrement ». 
& qui les coefTe à leur avantage. Elles 
mettent par-deiTus un chapeau de pail
le, qui les garantit des ardeurs du fo- 
kik Ces filles ont grand foin de leux 
teint & de. leur vifage, quelles fardent 
avec beaucoup de coquetterie. Elles 
font vêtues d’un habit fimple, mais 
très-propre : leur gorge eft entièrement 
découverte : du refte elles ont un main
tien dévot & modefte. Elles fortent 
tous les jours de leur couvent, & font 
une courfe de quelques heures, dans 
les chemins les plus fréquentés. Des 
quelles appercoivent un riche voya
geur , elles approchent de fa litiere en 
chantant, & h elles font contentes de 
fit générofité, elles paiTent avec lui 
quelques heures.

Enfin il y a au Japon des confrairies 
dévotes d’hommes & de femmes, qui 
feus renoncer abfolument au mond?, 
comme les ]ammabos-d< les autres Moi
nes, ne laiffent pas de faire profeflîoa 
d’une vie fainte, cherchant à fe diftin- 
^uer des autres hommes par de pieufes
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Singularités. Parmi plusieurs focietcî 
de cette nature, laconfrairie des5àf{ 
tient un rang confidérable. C’eft uns 
communauté fort ancienne, comp¿ 
fée d’aveugles de tout âge & de toute 
condition. On les diftingue en déni 
ordres, dont le premier & le plus an
cien s’appelle Su^tz-Jato,. ou les aveiK 
gles £íi^eíz-, ^ l’autre, Feeki-fatsi 
c’eft. à-dire les aveugles Feeki. Les 

_3ïaeiiipfrr. aveugles Sitffet^ reconnoiÎTenc pour 
leur fondateur Senr/àmar , fils d'n: 
Empereur du Japon. C’étoit unjeiins 
Prince ‘d’une beauté incomparable: 
une Princefte du iàng impérial en de
vint éperdument amoureufe : il conçut 
lui-même un amour très-vif pour lî 
Princefte, & ces deux amans jouirent 
-pendant quelques années de tous ks 
plaifirs que peut donner une paflioD 
réciproque. Mais-la mort’ayant enlevé 
cette Princefte, Senmimar fut pénétré 
des plus vifs regrets. 11 verfa des tor
rens de larmes, & à force d’en verier ‘ 
il perdit la vue. Son malheur,de peut- 
être le defir d’immortalifer fa maicref- 
fe, lui fit naître la penfée d’infticuet 
une focieté d’aveugles. Les fé-i-^z doi
vent leur origine aux guerres civiles, 
«lui s’allumèrent dans le douzième fié'
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'fif de de l’Ere chrétienne encre les Feeki 
^f| & les Gefîdzi, deux familles puiflan- 
“i tes, qui fe difputoient l’Empire dû 
M Japon. Le chef de la famille des Feeki 
“li ayant été tue dans cette guerre, après 

avoir perdu une fungíante bataille, ou 
ion armée fut entièrement détruite ,■ 

» Kakekigo , Général célébré , attaché 
■•«^ au parti des Feeki , tomba entre les 
1^ mains de Joritomo , chef de la fa ci ion 
™ des Gendzi. Quelque intérêt qu’eue- 
“n Joritomo à fe défaire d’un homme- 

donc la réputation & le courage de- 
voient lui infpirer dé juftes allarmes,? 
il ne voulut jamais le faire mourir,: 

i®^ & prit même h’ peu de foin pour s af- 
1* furer de fon priionnier ,. que Kakekî- 

'® go trouva le moyen de s’évader. 11 
[®. retom.ba quelque tems après dans les 

mains de Joritomo ,- qui lui pardonna 
encore , & qui bien loin de lui faire 
aucune violence, chercha au contraire- 

^'^' à l’attirer dans fon parti, en lui offrant 
®' te commandement de fes croupes. Un 

jour qu’il le preffoic avec plus d’inilan-” 
•f* ce qu’à l’ordinaire, le lailfant maître 
^■^ de toutes les conditions qu il voudroic 
’1' exiger, Kakekigo lui ht cette gene- 
’’ reufe réponfe : J‘ai voué mes fervicef- 
^ ÀFeki mon-legitime fouveraitit nul Ci^'
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tre ^ue lui n¿¡ nr a mu foi ni mon amlt^, 
Je t'ai de grandes obligations, fer» «^ 
viens ; c’ef à ta clemence ^ue je dois U 
■vie j cependant m-3n malheur efitel pt 
je ne puis te regarder /ans former It. 
dejfein ficret de venger la mort de m 
maître , ^ ma propre honte ^ en te coii’ 
pant la tete. Tout ce ^ue je puis faw 
pour n’être point coupable d'une horrihli 
ingratitude envers toi , c^eji de r’efni 
ces memes yeux ¿jui te veulent tant h 
mal. En pcononçanc ces paroles, il 
s arracha les deux yeux, & les.préfeik 
ta ¿1 Joritomo. Ce Prince étonné d’une' 
aélion fi magnanime , mit en libcrK 
fon captif J qui Çq retira dans la Pro- 
^?^5^ , ^^^^^‘^ 5 où il înftitiia une fœ 
eiete d aveugles, à qui il donna le nom 
de Feeki , par attachement pour fes- 
anciens maîtres. Cette confrairie s’ai 
crut en tres-peu de tems, & l’emporta 
bientôt fur celle des Sufetz., qui a per
du une partie de fon luftre, & qui fe 
trouve aujourd’hui réduite à un. petit 
nombre d’eccléfiaftiques,. attachés à 
cette fociete ^ parce que Senmimar foa 
inftituteur étott fils d’un Mikaddo, ou 
Empereur eccléfiaftique.’Les Feekifonf 
tous féculiers ; ils portent un habit laï
que > qui difiere pourtant de l’habit
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f/ÿ Ordinaire des Japonnois. Ils fe font 
ijj| rafer la tête, ce qui leur eft commua 
/4 avec les BuiTetz. On ne les voit point 

^«¿ mendier dans les rues, ni dans les 
J, temples, comme nos aveugles: leur 
M communauté s’entretient plus honora- 
,«. blement par l’induftrie de fes mem- 
ifí Eres, & par des travaux conformes à 
l^ leur état. Ils s’occupent à divers mé- 
rii tiers : plufieurs s’appliquent à la muâ- 
¿1 que, furtout à jouer du Biwa, efpéce 
il de violon fort en vogue au Japon. Par 

n,: ce moyen ils ont accès dans les Palais 
ne des Princes & des grands Seigneurs de 
Cf l’Empire. On les employe aufiî dans- 
3- certaines folemnités , dans les fêtes- 
0- publiques,. dans les proceffions, pour 
IB les mariages, & pour d’autres céré- 
es monies pareilles. Celui qui eft une fois 
(J, admis dans cette focieté, n’a plus la 
ta bbercé d’en fortîr. Leur Général réfide 
J. a Meaco, où il jouit de quatre mille 
!é trois cens taëls. par an, c’eil-à-dire de 
it plus de vingt mille livres de rente. Les 
à autres membres de cette communauté- 
a font difperfesdans l’Empire.Tout l’Or- 
U dre eft gouverné par dix anciens, dont 
g le plus vieux a le titre de Général. Ce 
(. Confeil a pouvoir de vie & de mort 
it fur tous les particuliers de VOrdro
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avec cette reftridion néanmoins,qu’a 
cuii criminel ne peut être exécuté, 
moins que la fentence n’ait été codé 
mée par le Préfident du Tribunalfo 
verain de Meaco. Le Confeil des ¿ 
envoyé dans les Provinces des fup 
rieurs particuliers, nommés J(en^ii 
donc l’office répond à ce que nos Ri’' 
ligieux d’Europe appellent Provincial 
GU Définiceurs. 11. y a dans l’oi® 
beaucoup d’autres Officiers fubalte 
nés, diftingués entre eux par dest, 
tres de divers genres. La plupart s 
ces titres fe vendent, & c’eftenqn^ 
coniîftent les revenus du Général, b 
aveuglés qu’on a élevés à quelque gn 
de font obligés tous les cinq ans de 
acheter un nouveau. Ces titres coûta' 
depuis vingt tacls jufqu’à foixanr. 
Ceux qui négligent, ou qui n’ôntp 
le moyen d’acheter un grade fup 
rieur, perdent celui qu’ils poiTédoient 
& defeendent dans une claiTe infi 
Heure.

ïï^-
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Article I ï.

De lu Reli^îoft appellee Buûsdo.

BUdfdo fïsnifie dans le feus littéral Kaçmpferi. 
lavoye, c’eft-à-dire , lareligion^l'^ 
des Idoles e'trangeres. Bads , autrement 

appelle Xaca , on Siak^ y fut l’infticu- 
teur de cette religion , qui prit origi-- 
nakemenc naiflance dans les Indes, 
& qui de-la fe répandit avec une rapi
dité incroyable dans toutes les autres 
contrées de l’Orient. Kaempfec conje- 
élure que le Buds des Japonnois eft la^ 
même Divinité que les Chinois ado
rent fous le nom de Foë , &c que les 
Indiens appellent Budha. Ces derniers 
le regardent comme une partie eiTen- 
tielle de leur grand Dieu IF'ift^si, qui 
fuivant le fiftême de leur mythologie 
fit fa neuvième apparition dans le 
monde fous le nom de Budha^ &c fous- 
une forme humaine. Voici ce que les 
Auteurs Japonnois racontent touchant 
la naiiTance <Sc la vie de ce grand per- 
fonnage. Il naquit, dit-on, enviroir 
Tan 1100 avant Jefus-Chrift , dans le 
Aiagatta , qui eft une Province du 
pays.de Tf?ÿ’i^ Par le pays deTenCik^,
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q.ui dans le fens littéral iîgnifîe /<?4pt’ 
ites deux, les Japonnois entendewltei 
général tous les pays fitués au Midis en 
l’Aiie , & habités par des noirs; c4 n* 
me Ville de Ceilan , les côtes de Mali fe 
bar & de Coromandel ^ la pémufi de 
de Malacca, les liles de Sumatra&¿ pi 
Java, les Royaumes de Siam » défi ci 
gu, &c, Pour ee qui eft de la Proviim V 
àc .Ma^atta t dans laquelle on iîi V 
naître Bads^ êi dont on prérend Ç3 n 
fon pere étoic Roi, il eft probable qui cj 
faut .entendre par-là le Royaume i ^ 
Siam , que les Japonnois appelta. i 
communément le pays de Ada^aK i 
Buds eut à peine atteint l’âge de à 1 
neuf ans, qu’il fortit de fou. Palais, J 
abandonnant fa femme & fon ük ] 
pour embralTer une vie pénitente & s 
folîtaire. Il fe fit difciple d’un cclebu : 
Hermite , nommé Oraria Senni!íi<\i 
s’étoit retiré fur le fommet d’unemœ 
tagne efearpée ; & fous la diredioni 
ce pieux anachorète , il s’adonna àb 
contemplation des chofes divines.tó 
qu’il étoit en médication, il fe tenu' 
ailis les jambes eroifées, les mains fe 
la poitrine, difpofées de maniere (p^ 
les extrémités de fes pouces fe ton-' 
choient. Les. Myôjques du Japon gté^
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tendent que cette pofture eft trés-pto- 
.nte à élever l’ame aux plus hautes con- 
■nthemplations, & à la concentrer fi fort 
ii, en elle-même, que le corps refte corn- 
« me immobile , & incapab e de tout 

M3^ Sentiment. Le fruit que Buds rccueilhc 
offi de ces profondes médications, fut de 
Si pénétrer dans les myileres es plus fe- 
éli ctets & les plus fublimes. Il découvrit 
,M l'exiflence& la nature du Ciel & de 
iK l’Enfer, l'état de nos ames apres la i^ii- 
1B mort, leur tranfmigration, le chemin 
Olí qui conduit à l’éternelle felicite, & 

plufieurs autres connoiiTances merveil- 
leufes, fort au-deiTus de la portee de 
rencendement humain. Il prêcha aux 
hommes cette doârrine célefte , & y 
s’attacha un grand nombre de dilci- 
ples, qui firent profeffion du merne 
genre de vie. Buds mourut a l age de 
loixante & dix-neuf ans.

On affure que fe fentant proche de 
fa fin, il fit à fes difciples un aveu fort 
extraordinaire- Il leur déclara que pen
dant le cours de fes longues predica
tions il avoit enveloppé la verite fous 
le voile des métaphores, &^ cache un 
important myftere , quil étoit tems 
de reveler. U fjy ^ ^^^^ » leur dit-il , 
de réel dans le monde ? que le neant &tOíK



■^'ÏO H I s T o I R È 
le vuide : cej} te premier prinetixi 
toutes chojes. JSie cherchez rien au-deti 
& ne mettez point ailleurs potrean 
fiance. Siaka, fuivant la remarque d’i 
des plus profonds génies du dernÎE 
dîécle J étoit un homme fort differenti 
nos cfpricâ forts. Ceux-ci ne renonce 

• a l’impieté y.& ne ceffent de combanR 
la religion , que lorfque les approà 
de la mort, ,& les craintes d'une aoK' 
vie leur font changer de langage; Ji¡ 
heu que le Philofophe Japonnois dufr; 
fit par préférence ce moment critiquCi 

’ po’^’^ déclarer fon Acheïfme *. On ajoB- 
«cSrti-^®9“^ ^^ derniere prédication fur caiA 
•de d/»jM/«, que fes difciples diviferenc fa loi en 
xcmaxgucB. jç^^ parties ; l'une extérieure , IW 

intérieure. La premiere eft celle qu'on 
apprend au peuple , & qu’on prcA 
publiquement : l’autre ne s’enfeigK 
qu’iVun petit nombre de profelytss, 
& l’on fe garde bien d’en faire pan 
au peuple, qui ne manqueroicpasd’fï 
abufer. Cependant, fi Pon en croit c« 
¿odeurs impies, la loi intérieure, eS 
la feule qui foit folide & véritable 

«niv^Tom* ^('^ coiififte à établit le z^uide Si lej 
vii.’p.4o¿»/¿í^í, pour le principe & la fin def 
■XpÏBaüt Î°^^^5 ^’'°’^^' ^'^ prétendent que les; 
»hij»^rà, ’élemens, les hommes,•& généralê-:
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'ment toutes les créatures, font for
més de ce vuide, & y rentrent apres 
un certain tems par la diiTolution des 
parties : qu’ainfi il n’y a qu’une feule 
fubftance dans l’univers, laquelle fe 
diveififie dans les êtres particuliers, & 
reçoit pour un tenis differentes modi
fications , quoi qu’au fond elle foie 
toujours la même : à peu près comme 
l’eau eft toujours effentiellement de 
l’eau , quoiqu’elle prenne la figure de 
la neige, de la pluye, de la grêle, ou 
de la glace.

11 s’éleva parmi les difciples de Sia- 
b^ plufieurs hommes d’un mérite di- 
âingué , favants , vertueux, remplis 
d’enthoufiafme, & très-propres par 
toutes ces qualités à accréditer fa do- 
âriiie : de forte qu’il ne faut pas s’é
tonner , dit Kaempfer, que cette reli
gion , quoique fort combattue dans 
les commencemens, fe foie répandue 
dans toutes les Indes , & julqu’aux 
extrémités de l’Orient.

Les plus illuftres difciples de Buds 
furent ^nnan, Sc Kasja. Ils recueil
lirent fes plus belles maximes, & les 
principaux articles de fa doÓtrine, 
écrits en partie de fa propre main fur 
des feuilles d’arbre. Ils en compoferent
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un livre, qui fert aujourd’hui coram! 
de Bible à toutes les nations orientales, 
qui ont adopte fa Religion. On l’ap
pelle Fc^kfo f c’eft-à-dire le livre h 
iellei fleurs f ou (implement Kio,\<i 
Livre, pour marquer fon excellence. 
Les deux compilateurs de cet ouvrage 
furent mis dans la fuite au nombre 
des principales Divinités du Budfdoi 
me. On leur rend autant d’honneurs 
qu’à5«i//, & ordinairement ils font, 
placés dans les mêmes temples, &ûit 
les mêmes autels, l’un à fa droite, 
Pautre à fa gauche.

Si Ton en croit les Hiftorîens Japon- 
nois, la dodrine de £uds fut intro
duite au Japon environ l’an 6o deje- 
fus Chrift. On prétend quelle fut ap
portée dans cet Empire par le mcmei 
Miffionnaîre qui Favoit annoncée auxj 
Chinois. Il obtint la permiiïion de; 
bâtir un Temple, qu’on appelle encore 
Fa^ubafi , c’eft-à-dire le Temple d« 
cheval blanc, en mémoire, dit-on,de 
ce que le Kie fut aporté dans les Indes 
par un cheval blanc. 11 paroît que pen-; 
dant plufieurs fiécles le Budfdoïfme ne 
fit dans ces Ifles que des progrès alîe^ 
lents : mais l’an de Jefus-Chrift ip 
¿I y jetea de profondes racines, &ce 

culte



cilice a fl bien profperc depuis , que 
¿’eft aujourd’hui la religion Ia plus ílo- 
fiftance du Japon. Les Sincoïftes même 
en ont adopté pluiîeurs principes, & à 
cette occaiion il s’eft élevé parmi eux 
un grand fchifme, qui a diyifé leur 
feébe en deux branches. L’une eft ap- Kaempfer 
pellceywzï^, & comprend les partifans ***^* 
orthodoxes du Sintoïfme, qui ont per- 
ifté avec une conftance invariable dans 
la religion de leurs peres, fans foufFric 
la moindre altération dans l’ancien 
culte. Mais ces orthodoxes font en pe
tit nombre , & les Canuiî, ou Mini- 
niftres des Temples en compofent la 
plus grande partie. L’autre ícele eft 
celle des ^obus: ceux-ci ont ajouré 
a l’ancienne religion plufieurs prati
ques tirées des religions étrangères, 
& en particulier du Budfdoïfme. Pour 
exeufer cette variation, ils prétendenc 
que l’ame d’Amida, qui eft la princi
pale Divinité des Budfdoïftes, a paiïc 
dans le corps de Tenfio-dai-fin, le plus 
grand des Dieux du Sintos. Cette fe- 
conde Cede compte un grand nombre 
de partifans, même à la Cour du Dairi, 
Voici les points effentiels delà religion 
de Bud/Üo -•

I. Les ames des hommes & desani-* 
Tome il, O
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maux font immortelles : elles font orí- 
ninairemenc de la même fubftance,&i 
elles ne diffèrent entre-elles que félon 
les differens corps qu’elles aniinenr.

1. Les ames des hommes, lorfquel- 
les font réparées du corps, font récom* 
penfées ou punies dans l’autre vie, 
fuivanc leurs bonnes ou mauvaifel 

. allions. , j
3. Lefèjour des bienheureux s’ap

pelle Gokurakfy c’eff-à-dire le féjoiii 
des plaifirs éternels. Ces plaifirs ont 
divers degrés : les Dieux jouiiTentd’o- 
ne gloire & d’une félicité plus parfaite 
que les hommes : &. il y a même enttt 
les-premiers quelque diftindion, fæ* 
vaut l’excellence de leur nature. Pour 
ce qui eft des hommes, le degré de 
leur mérite eft l’unique mefure de lent ; 
récompenfe. Mais telles font les déli-| 
ces de ce fortuné féjour, que chacun 1 
de fes habitans croit fon parcage le [ 
meilleur, & n’envie en aucune maniere > 
la félicité des autres. Amida eftiechef 
fuprême de ces demeures céleftes : cell 
lui qui difpofe des rangs & des recom-, 

. penfes, & c’eft par fa feule médiation 
que les hommes obtiennent la rémÜ' 
fion de leurs péchés, & une place daai 

. le Goknrakf»
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4. Le lieu des tourmens fe nomme 

V^gohf. C’eft-Ià <^e les médians font 
^mprifonnés& tourmentés, non pour 
toujours , mais pendant un certain 
tems, fuivant le nombre & la qualité 
de leurs crimes. Jemma., autrement 
appellé Jemmae, eft le fouverain juge 
de ces demeures ténébreufes. Tous les 
crimes des réprouvés paroiiTent à fes 
yeux dans toute leur horreur , au 
moyen d’un grand miroir placé devant 
lui. Ce miroir,s’appelle S/^rz^cz'-i^iî^iZ- 
Tfiî, c’eft-à-dire le. miroir de connoif- 
fauce* On croit que les ames malheu- 
reuies peuvent recevoir quelque adou- 
ciflèment à leurs peines par les bonnes 
œuvres de leurs parens 6e de leurs 
amis, principalement par les prières 
6c par les offrandes adreffces au grand 
&. miféricordieux xAmida, qui par fa 
puiffanre interceflion peut fléchir en 
certains cas le juge des enfers. Lorfque 
lés ames confijiées dans ces prifons 
nialheureufes ontachevé d’expier leurs 
crimes , elles font renvoyées dans ce 
monde, pour y animer, non des corps 
humains, mais des animaux immon
des , dont les inclinations s’accordent 
le mieux ayec les vices dont ces ames 
pécheceiïès étoient fouillées. Leur

Pii
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tranftnigration fe fair en pafTant pat 
degrés des plus vils animaux dans d’au
tres corps d’une nature plus noble, 
jufqu*à cequión leur permette enfini 
d’entrer dans des corps humains. Cell ■ 
alors qu’il eft en leur pouvoir de mé-j 
titer un bonheur fans fin , en menant 
une vie vertueufe, ou de s’expofet pat 
de nouveaux crimes à retourner dans 
leur ancienne prifon, pour y fubic les 
plus cruels tourmens, & éprouver pen
dant plufieuTs fíceles Jes plus honteu- 
fes métamorphofes.

y. Dans la loi de Buds il y a dn^ 
principaux commandemens. Le pre
mier défend de tuer aucune créaturt 
vivante ; le fécond défend de voler: 1î 
troifiéme interdit l’adulcere: le quî- 
tricme défend de mentir: le cinqub 
me interdit l’ufage des liqueurs fort» 
Ce dernier commandement eft celiï 
que Buds recommandait le plus pat' 
ticulierement à fes difciples. Dans k 
fuite des tems, ces cinq préceptes oiH 
été fubdivifés en dix comrnandemenS) 
puis en cinq cens confeils, appelle 
Go-fiakh^i 3 en quoi confifte toute h 
•perfection de la loi. Ceux quiafpii®’' 
à une grande réputation de faints 
dans ce monde, & à un degre p»
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éminent de félicité dans Vautre, ob- 
ièrvent ces canfeils avec une religieufe 
exactitude. Le Go-fiak^i impoie des 
devoirs fort génans > & une raorcifica- 
lion prcCque continuelle du corps & 
de Vefprit.

] ’ai dit qu ^»2zJiz étoit la principale « 
Divinité des Budfdoïftes. Ils l’adorent 
fous différentes formes, toutes myfté-chaiievohr, 
rieufes & fondées fur quantité de fa-.^^'Î 
bles, dont le récit na rien dintcrel- 
fant. Ils invoquent une autre Idole, 
nommée Dcni.t, ou Co^i, &c Von voit 
même dans pluííeurs relations qu’ils lui 
donnent le premier rang parmi leurs 
Dieux, ce qui fait conje&urer à quel
ques favans que Denix pourroit bien 
être le même o^u Amida. On repréfen
te Denix avec trois têtes, un corps, 
& quarante mains : les trois têtes, fu> 
vant les docteurs Budfdoïftes , défï- 
fgnent le foleil, la lune & les élemens : 
le corps eft le fymbole de la matière 
premiere , & ces quarante mains re- 
préfentent les qualités céleftes- & élé
mentaires. Quelques-uns de nos My- 
ftiques ont cru reconnoitre dans cette 
figure allégorique le fymbole d’un Dieu 
en trois perfonnes, s’imaginant que 
les trois têtes défignoient la trinité des

O üj
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perfonnes divines, & que les quarante I 
mains repréfentoient l’univerfalitédeî 
opéradons.

Les Budfdo'iftes reconneiffcnc en- 
- cote deux autres Divinices du premier 
ordre , qu’ils appellent Canon &! Gizon. 

i^ti. Le premier > dit-on ,. étoic fils d’Ami* 
da : on lui attribue la création du fo- 
leil & de la lune. On repréfente l’autre 
avec une tête de bœuf, dont les cornes 
font noires.

Il régné dans la religion du Budfl.^ 
. un certain efprit de pénitence, qui dé

généré quelquefois dans un rigorifmfi 
cruel, & dans le fanatifme le plus ou?

2i.¡¿^ tré. On voit tous les jours, dit le P- 
Charlevoix , un grand nombre de fe* 
dateurs d’Amida, qui au cceur de l’hi
ver fe dépouillent tout nuds j & fe ^bnt 
verfer furie corps jufqu’à cent cruches 
d’eau glacée. D’autres s’engagent par 
VŒU à invoquer leurs Dieux mille foi? 
par jour, profternés contre terre, frap
pant à chaque fois le pavé de leur 
front. Quelques-uns entreprennent de 
longs pèlerinages, marchant pieds nuds 
par des chemins fort rudes > fur des 
pointes de cailloux > parmi les ronces 
& les épines, grimpant fur les rochers 
& fur les montagnes > & laiiTant par
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tout des traces de leur fang. Certains 
Bonzes, appelles Xamabugis, s’aiTem- 
blenc tous les ans dans la ville de Na~ 
ra, q«i eft à huic lieues de Meaco. 
Grand nombre de dévots fe rendent 
au même lieu , fie ils partent tous dans 
un même jour pour un pèlerinage d en
viron cjuatre-vingt lieues. Ils marchent 
li lentement, & par des chemins ii 
rodes, qu’ils ne font guère qu’une lieue 
par jour. Ils vont pieds nuds : chacun 
porte fa provifion de ris grillé , Ôc en 
mange une poignée le matin, & au
tant le foir. Les huit premiers jours on 
paiTe par des déferts arides ,. &Jncul- 
tes. Tout y manque-, il faut meme fe 
pourvoir d’eau. Souvent ces proviGons 
fe corrompent , & plufteurs pèlerins 
tombent malades. On les abandonne 
fans pitié lorfqu’ils font hors d’état de 
fuivre la caravane, & ces malheu
reux périiTent faute de fecours. Au for- 
tir de ces déferts on commence à grim
per fur des montagnes prefque inaccef- 
fibles, fie Von prend des guides. Des 
Bonzes, appelles Gengnis, fe chargent 
de cet emploi, & conduifent les pèle
rins pendant huit lieues jufqu’au bourg 
d’O<aé'¿z J où ils les remettent à d au
tres Bonzes, nommés Go^ffií, lefqùels 

O iv
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ont la principale direâîon de ce pèle
rinage. Ces deux efpéces de Bonzes 
raenent une vie cxrraordinairemenc 
pénitente : leur figure a quelque choie 
de hideux : ils paiTent pour avoir des 
entretiens frequens avec Siaka , dont 
ils fe difeut les confidens. Le peuple Í 
les croit des faints, & en conféquence ■ 
de cette opinion ils prennent un em- 
pire abfolu fur les pèlerins, quifeli
vrent à, leur diredion. Ils leur impo- 
fent pendant le voyage des loix forc 
r-igoureufes, un filence continuel, un 
jeûne audere , & une infinité d’autres, 
pénitences. A la moindre contraven
tion ils fe faifiiTènc du coupable, le 
fufpendent à un arbre par les mains, 
fans le lier, Ôc le laiiTent ainfi fur le 
bord d’un précipice > jufqu’à ce que les 
forces lui manquant, il tombe, &rou* 
le parmi ces rockers qui 1« mettent 
bientôt en pieces. II faut que les au- 
tres pèlerins voyent ces cruelles exécu
tions fans murmurer : la moindre plain
te & le ligne le plus léger de compaf- 
fion feroit puni du même fupplice. 
Lorfqu’on eft à moitié chemin, on ar
rive dans une plaine , où les Go^híí 
font aiTeoir tous les pèlerins, les jam
bes croifces, les mains.em croix ^ &U
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tête inclinée fur les genoux. On les 
tient dans cette pofture pendant un 
Jour & une nuit, fans leur permettre 
de remuer : le moindre mouvement 
feroit puni de la baftonade. Tout 
ce tems eft deftinc à examiner fa 
confcience , & à fe préparer à une 
confeiîi©n générale de fes péchés, de
puis le dernier pèlerinage. Enfuite on 
continue la marche , & au Bout de 
quelques jours on aperçoit un groupe 
de montagnes, qui paroiÎTent fe tou
cher, & du centre defquelles s eleve 
un rocher efcarpé & ifolé, qui femble 
fe perdre dans les nues. Sa cime eil 
le terme de ce dévot pèlerinage, & 
c’eft-là qu’on fait fubir aux pèlerins, 
une derniere épreuve, plus rude & 
plus périlleufé que toutes les autres. 
Les éí?^a¿í, - par le moyen d’une ma
chine, font forcir du roc une longue 
barre de fer, qui foutienrune grande 
balance. On met chaque pèlerin-, l’un- 
après l’autre,. dans un des plats de 
cette balance, après avoir jette dans; 
l’autre un contrepoids. Enfuite oix 
pouCTe la balance en-dehors, de ma
niere quelle eft immédiatement fuf- 
pendue au-defftrs d’un affreux préci
pice qui environne le rocher. Le pèni-

O-v

/i>4«
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tent doit confefler à haute vois fes 
péchés 5 en préfence de fes camarades, 
qui paiTent tous fucceffivernent par k 
même épreuve. Si les Bonzes s’apper- 
çoivent que quelqiVun s’explique en 
termes ambigus, & cherche à dégui- 
fer fes fautes, ils ôtent le contrepoids, 
êc laiiTent tomber ce miférable. ^ani 
tous les pèlerins ont fubi cette épreu-1 
ve , on les conduit à un temple confa- 
cré à Siak^ , où l’on voit une ftatue 
de ce Dieu , environnée de plufieurs ^

, àutresJdoles plus.perires. Apres avoir 
employé vingt-cinq jours, Îoit à vifi- 
ter le Temple de Sia^ ^ foie en divers 
autres ftations autour des montagnes, 
les pèlerins prennent- congé des Géants, 
à qui ils donnent chacun la. valeur de ■ 
quatre écus. i

Le Budfdoïfme a nom feulement fer 
pénirens & fés anachôreres, mais des ' 
martyrs volontaires, qui fe donnent 
la mor.t de fang froid, perfuàdés qu’un ■ 
tel facrihee eft agréable' à leurs Dieux. 
Rien n’eft plus commun , dit le Fers 
Charlevoix, de qui j’ai empruntépref- 
que tout cet article , rien n’eft plus- 
commun que de voir le long des côtes 
de la mer des barques remplies de fa
natiques qui fe.précipitenr dans.l’eau*
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one pierre au col, ou qui faifant un 
trou à leur barque, fe laiiTenr fubmer- 
ger peu-à-peu , chantant les louanges 
du Dieu Canon, dont le paradis, di- 
fent-ils 5 eft au fond de la mer. Ceux 
qui choisirent ce genre de mort font 
proyiSon d’une faux , pour couper les 
herbes 3 & écarter les autres obftacles, 
qu’ils pourroient rencontrer fur leur 
paflage. Un’’peuple innombrable les 
fuit des yeux , & les comble de béné- 
diétions. D’autres s'enferment dans 
des cavernes qu’ils font murer, où ils 
ne refpirent l’air que par un tuyau 
qu’on y a ménagé. Là ils fe laiiTenr 
mourir tranquillement de faim , dans 
fefperance qu’Amida viendra recevoir 
leur ame au fortir du corps. Quelques- 
uns vont fur ces montagnes terribles 
qui vomiflent des flammes , íc croyenc 
honorer leurs Dieux en fe précipitant 
dans ces abîmes brulans. Dans les fa^ 
meules folemnités otx Ton porte en 
proeeffion le Dieu Amida & d’autres- 
Idoles-, il y a des fanatiques qut fe 
couchent à terre , & qui fe font écra
ser fous les roues des chariots, ou fous 
les pieds des pallans. Ces fcenes tra
giques fe renouvellent tous les jours y 
& ce qui les rend fi fréquentes, c eæ

O V)
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la vénération profonde qn’on porte Î 
ces prétendus martyrs, qui après s’être 
immolés aux Dieux, deviennent eux- 
mêmes un objet de culte & d’adora
tion pour le peuple.

Les Budfdoïftes ont des fêtes parti
culières , dont l’appareil a quelque 
chofe de pompeux. Une des plus re-' 
marquables eft celle qu’on nomme k ! 
fêie de rhomme. : elle tombe fur le quia- 

, ziéme jour du fèptiéme mois. » Cette 
». fête, dit le P. Charlez^oix, comment 
« ce par une procefiîon où paroiiTent 
» d’abord quinze, ou vingt chars de 
« triomphe , tirés-chacun par trente ou 
Í’ quarante hommes, ^ & tous remplis 
” de machines fymboliques, placées 
w fur de magnifiques tapis. Des trou^ 
» pes d’enfans richement vêtus acconir 
» pagnent les machines, & jouent de 
« toutes fortes d’inftrunvens. Ceux qui 
.» ont fait la dépenfe des., durs, ou qui 
« ont inventé les machines, fuivent en 
” bel ordre. D’autres chars en plus 
» grand nombre viennent après, 01* 
» nés de peintures exquifes, avec des 
» repréfencations des plus beaux ino- 
>5 numens de l’antiquité, & environnés 
Í’ de gens armés de toutes pieces. Ce 
« cortège fe rend dans le temple du
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»• Dïeii, en l’honneur de qui la fête ie 
» célebre : il y demeure jufqu’au foir > 
« & alors il en fort dans le même or- 
» dre. L’Idole le fuit, portée fur un 
U brancard par des hommes, qui fem- 
« blent fuccomber fous le poids de U' 
» majefté divine. La MaîtreiTe du Dieu 
» paroît enfuite , portée auffi fur un 
«brancard : & après quelques cours 
» par la ville, fe rencontre, comme par 
» hazard, vis-à-visd’un troinéme braiir 
« card , 011 eft l’Epoufe légitime. Ceux 
« qui portent celui-ci fe mettent alors à 
» courir de cous côtés, & tâchent d’ex- 
« primer par leur aétion le chagrin 
« que caufe à la Décile la vue de fa ri- 
” vale. Ce chagrin fe communique 
» bientôt à une partie du peuple, qui 
« fond en larmes. Tout le monde s’ap- 
« proche confufément des brancards, 
« comme lî chacun vouloir prendre 
” parti encre le Dieu , fon époufe, ôc 
« fa concubine. Au bout de quelque 
« tems tous.reprennent firns beaucoup 
« d ordre le chemin du temple, où les. 
«Idoles font remifes à leurs places,. 
” & chacun fe retire chez foi.

On célébré à Sacaji , pendant le 
fixieme mois, une autre fête, donc 
Ifjppareil.n eft guère moins particulier..
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Á une Heure marquée on voit forti? i 
de la maifoiï des Bonzes- une Idole à 
cheval 5 le cimeterre à la main , ac-j 
compagnée de deux Pages, dont l’un 
porte Tare & les flèches du Dieu, & 
faucre un oifeau de proye. Enfuite 
viennent un grand nombre de gens de 
toute profeiïîon , les uns à pied, les; 
autres à cheval : tous s’écrient & répé-l 
tent à haute voix , mille ans de plaifat 
mille milliers d'années de joye. Les Bon- 
zes du Monaftere d’où la proceflion 
eft partie paroiflent apres ^fuivis d’une 
nombreulê nobleiTe qui eft à cheval. 
Une troupe de magiciennes, vêtues de 
blanc , marchent enfuite , chantant 
des hymnes. Le cortège eft fermé pài 
un Norimon doré,- fort vafte , porté 
par vingt hommes,- & environné de 
quantité de gens a-rmés : tous chantent 
& répètent ce refrein joyeux , «¿^ 
ans de plaijir\ mille milliers d’annéesii 
joje. Quoique ce Norimon foitvuidej 
le peuple fe profternedès qu’il l’appcr*! 
çoit, y jette quantité d’offrandes,&| 
lui rend les mêmes hommages que f 
le Dieu y étoit.

Le P. de Charlevoix fait mentioa 
d’une troifléme fête , qui fe folemniffi 
dans le deuxième mois, & qui fembic,



DES Ja P O NHo r-S., ji/ 
àif-îl, avait été in{titnée,-pour déci
der les armes àla main de la préféance 
que méritent les Dieux. Une troupe dé 
eavaliers, au fortir de table, & appa
remment un peu échauffés des vapeurs 
du Sacki 3 fe rendent à une efpéce d’ef- 
planade, bien montés & bien armés, 
chacun portant fur fou dos là figure 
du-Dieu, qu’il fait proféffion d’âdo- 
rer. Quand ils font tous arrivés, ils fe 
rangent par efcadrons , & fô livrent- 
un combat qui n’eft-point un jeu. L’at
taque commence à coup de: pierres j 
les fleches fuccédent, & enfuite les 
lances. On finit par fe battre à coups 
de fabre , &: le champ de bataille eft 
ordinairement couvert de. morts & de 
hleiTés, Tous ceux qui ont quelque 
querelle particulière à vuidsr fe don
nent des rendez-vous ces jours-là, & 
trouvent le moyen de venger leurs in
jures perfonnelfes, fous prétexte de 
combattre pour la cauie des Dieux.

La Religion du Badfda a des Mini
ères de différentes clafles , des Moines, 
des Keügicufes, des Prêtres, des efpé- 
ceè d'Êvcques, appellés Tundes, Ôc un 
Souverain Pontife, nommé Siak¿ ?- ou 
comme d’autres prononcent, Xacoc 
©U te regarde ^ dit le P. Charlevoix ^i



ti^pSï: comme le fucceíTeur, & le ricaîre dit 
chap.xy, grand Siak^i.- Tout cela j ajoute ce

Pere , compofè une hiérarchie t^ui dif
féré très-peu de celle de ^E^UJi Ceuh^ 
U^ue. Le Siahp a une jurifdidionabfo- 
lue fur tous les Miniftres de la reli
gion. Il confacre les Tundes , ou te 
Evêques ; mais c eft le Cuho qui Ies 
nomme. Tous les Ordres Monaffi* 
ques J & toutes les Confrairies parti- ' 
culieres du Budfdoïfme dépendent ira- ; 
mediatement de ce fouverain Pontife. 
C eft à lui de décider en dernier refTort 
fur toutes les conteftacions qui s’élè
vent au fujet des livres de Siaka, & 
£es décifions paiTent pour infaillibles. 
Ceft lui qui canoni/e les pieux per- 
fonnages, & qui décerne un culte aux 
faines & aux martyrs de fa religion-, 

^^' Sa pui/Tance , continue le P. Charle
voix., s’étend jufque fur l’autre vie. Il 
abrège le tems du purgatoire, Sc on 
lui attribue même le pouvoir de tiret 
les ames de l’enfer, & de les mettre

. en paradis.
Les Tundes, ou Evêques, tiennent 

de lui leur confécration, & leurs pou
voirs. 11 leur accorde la prérogative 

iiü, de dijpenjèr dans les cas ordinaires, é' 
d^appliquer aux 'oii/cins & aux n^f^^^^



D E 3 Japon n o i s. 5-1^ 
Us mérités des dieux & des faints : pou- 
wirs (^u'tls nr communiquent^ aux fm^ 
■pies Prêtres quazsec de grandes rejiri-' 
iîions. Ces Tundes ont pour la plûparc 
la direction de quelque riche Mona- 
ftere de Bonzes, avec lefquels ils vi
vent en communauté.

Les Bonzes-, ou Moines du Stidfdir; 
font partagés en pluiîeurs congréga
tions., toutes foumifes au Siak^ ^ mais 
ennemies les unes des autres, &mcrac 
divifées encre elles fur pluiîeurs points- 
de religion. Ces differentes congréga
tions peuvent fe réduire à quatre prin
cipales. 1°. Les Xenxtis : ce font des 
Moines, qui pour faire leur cour aux 
grands, ont réduit la Religion aune 
morale facile, & en ont retranché 
toutes les maximes gênantes. Ils nient 
liminortalicé de l’ame, le paradis, &. 
1 enfer : ils cnfeignent que toutes nos- 
efpérances doivent fe borner aux avan
tages de la vie préfente : en quoi ils 
prétendent fuivre la doélrine intérieu
re de Sial^ , qu’ils tachent d’accom- 
der à leur morale corrompue. 2®. Les 
Xodoxins : ceux-ci font plus orthodo
xes , & fuivent à la lettre les enfeigne* 
ûiens de Siaka , tels qu’il les a lui- 
^ênie expofés.daus fes livres r ils ren-

iM».
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dent un culte particulier à AmiJi 
3’. Les Foi^uexMs : ceux-ci font zélà; 
adorateurs de Siak^-. Ils mènent wi 
vie pénitente & auftere: ils fe levea' 
a minuit pour chanter les louanges de 
leur Dieu, & pour méditer fur quel- 
(¡lie point de morale que leur Supérieu 
leur explique auparavant. 40. Les>, 
^oref : c eft moins une Congrégatioil 
de Moines, qu'un Ordre militaire, 
înftitue fans doute pour défendre 1». 
religion.^ L’Orient, dit le P. Charle- 
voix J n a point de foldats-mieux dif- 
ciplinés, ni plus aguerris. Perfoiine 
n eft reçu parmi eux, qui ne foit Gen
tilhomme , & leur nombre eft tres- 
(n^nííderáble. Ils font vœu decontl-l 
nence, & ils font ft jaloux de leur té , 
putation fur cet article, qu’il n’dl. 
point permis aux femmes d’entrer dans ! 
leurs Couvents, ni même dans l’en* 
ceinte des lieux où ils font établis. Cts i' 
quatre Congrégations de Bonzes font'1 
les plus nombreufes, & les plus répan- ; 
dues dans le monde. La plûparc des s 
autres vivent dans les bois, furlis? 
montagnes, & dans d’autres lieux dé 5 
ferts, comme les Ge^^uis Si les (j’^' 
X«2J, dont j’ai parlé ailleurs, Il y aune 
feae particulière de Druides >quinoM , 



á*autre demeure que ie creux des ar
bres.

Tous ces Bonzes font en général 
profeffion d’une grande régularité. Ils 
i’e rafent la barbe & les cheveux, ils 
ne fe couvrent jamais la tête, ils s’ab- 
ftiennent de la viande, & même de 
Vüfage du poilfon. qui n’eft point falé : 
ils font en priere une bonne partie du 
jour : ils chantent à deux chœurs, corn- 
me nos Moines : ils gardent le iilenccs 
& ils paroiiTent toujours dans-un-grand 
recueillement. Quoiqu’ils fe dédom
magent en fecret de cette contrainte, 
& qu’il coure même d’aÎTez méchans 
bruits fur leur compte, on ne peut 
s’imaginer jufqu’à quel point ils font 
honorés & refpeélés du peuple. Cette 
vénération eft fondée fur la grande 
opinion qu’on a de leur pouvoir au
près des Dieux. Ils n’oublient rien eux- 
mêmes pour accréditer de plus en plus 
^^ Préjugé, qui eft une fource intarif- 
fable de richefles pour ces Moines. H 
n’eft point de rufe que leur avarice 
n’ait mife èn œuvre pour enrichir leurs 
Couvents, qui font des gouffres où 
s’abîme la moitié des biens des par
ticuliers. Ils font un débit prodigieux 
de certaines robes de papier, fur leC-
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quelles ils repréfentenc les figures df 
leurs Dieux, ou les myfteres princi
paux de leur relïgioir. IL n’eft prefqiif| 
perfonne au lit de la mort qui œ' 
veuille être revêtu d’une de ces robe, 
Le P. Charlevoix ajoute, qu’ils diHi 
buent aufíi des pai/2s bénis aux mou- 
rans, & qu’ils leur expédient des pab 
feports, en forme de lettres de chan
ge y. payables- dans l’autre monde. Pea 
de Japon-iîois veulent mourir faiisavœi 
à la main un de ces paiTeports, qu'on 
brûle , ou qu’on enterre avec eux. Uns 
des maximes que les Moines inculquen! 
le plus au peuple,. c’eft que la libéra
lité envers-les Dieux, & envers leuis 
Miniftres, eft le moyen le plus aiTuré 
de gagner le Ciel : en quoi, difentees, 
impo(beurs,.la condition des richesell 
bien meilleure que celle des pauvres,; 
qui n’ont pas le même moyen de ra-; 
cheter leurs péchés, & qui font unei 
race maudire & réprouvée.. Les Bon-i 
zes prétendent que la même malédH 
dion eft portée en général eontre ton-, 
tes les femmes, excepté celles qui foui ‘ 
riches, lefquelles à force d’ofîraiidc! ; 
& de préfens viennent quelquefois à 
bout de fléchir les Dieux.

Une des principales fonébions des



bonzes eft de prêcher dans les Tem
ples , & d’exhorrer le peuple à la pra
tique de la vertu. Dans certains Tem
ples du Budfdo il y a une falle parti
culière , fort balle, .mais d’une a liez 
grande étendue , où l’on place une 
chaire , dans lacjuelle le .Prédicateur 
fe tient. L’auditoire eft-ordinairemeut 
fort rempli, parce que le peuple eft 
perfuadé qu’il fuffit d’aiïifter à ces fen» 
mons J pour obtenir la remiffion de 
tous fes péchés. Il y a des Temples, 
où le même orateur prêche cent jours 
de fuite. Le P. de Froez eut la curio- 
fité d’entendre prêcher un de ces Bon
zes. L’auditoire étoit fî nombreux j que 
Froez ne craint point d’aiTurer qu’il y 
avoir au moins cinq mille perfonnes 
dans le Temple. Avant que le Îermon 
commençât, toute l’aiTemblée fe mit à 
genoux , au fon d’une petite cloche., 
& demeura une heure entière en cette 
pofture, un chapelet à la main, & les 
bras élevés vers le Ciel, répétant fans 
ceiTe à haute voix, j^mida., fauvezr 
nous. Quand cette priere fut finie, on 
fonna une plus groiTe cloche , & il fe 
fit un profond Slence. » Alors , dit le

P. Froez , je vis paroître un bel hom- 
" nie, revêtu d’une robe de foye traî-

Lettrcs d« 
P.deFioez, 
citées pat le 
P. Charlcv. 
T.I.L.IU.
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aunante , de couleur de pourpre, doF 
^tLlce de blanc. Il s’affit fur miiiegt 
•Í fort élevé , & tellement placé, q» 
»î tout le monde le pouvoir aifémeml 
» voir. Il avoir devant lui une table, 
« & fur cette table un livre ouven 
« ( c’ctoit le Fokekio de Xaca). Ilea! 
« lut quelques lignes d’un ton gmt 
w & d’un air d’autorité, le refermi,' 
3> & commença fon difcours. » Le Mil
lionnaire ajoute, que le Bonze s’expri
ma avec tant de grace , & d’une ma
niere fl pathétique, que tout l’audi
toire en fut pénétré. Au rede cette 
éloquence touchante & perfuaiîve eft 
un talent que la plupart de ces Predi-, 
-cateurs polïedent dans un degré emi
nent j & c’ed, fuivant le P. de Froez, 
une des principales caufès de l’eflimc 
& de la vénération univerfelle dont 
ils jouiflent.

La religion du Sudfdo compte auS ’ 
plufieurs Congrégations de BonzeUêst 
ou de filles recluios, appellees ^/îww, 
Leurs Monafteres (ont ordinairement 
dans le voifinage de quelque Couvent, 
de Bonzes, qui vivent familièrement 
avec elles, & qui ufent, dic-on, de 
tous les avantages que leur donne 
cette familiarité. Mais ces filles oui
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^tand foiii de cacher ce commerce, 
& furrour d’en prevenir les fuites hu
miliantes. On prétend qu’en cas de 
groflelie elles ont recours à l’avorte- 
ment, & qu’elles ont introduit au Ja
pon cette criminelle pratique , qui 
eil: aujourd’hui trcs-commuue dans 
tout le pays. Quelquefois ces Bonze5* 
fes habitent dans le même Monaftere Charlevoix^ 
que les Bonzes , & font l’office dans *^*‘** 
le môme Temple, chantant à deux 
chœurs, les hommes d’un côté , & 
les filles de l’autre. Chaque fede de 
Bonzes a fes Bicûfîis. La principale oc
cupation de ces filles eft de travailler 
aux robes de papier que débitent les 
Moines, & aux chapelets qu’ils por
tent à leur ceinture. Ces chapelets 
font compofés de cent quatre-vingt ii>ii, 
grains, paÎTés dans la longueur d’un fit 
Les Budfdoïftes prétendent que toutes 
les efpéces de péchés fe réduifenc au 
nombre de ces grains. Les Sintoiftes 
ufent d’un autre chapelet, qui reiTem- 
ble beaucoup aux nôtres, comme on 
le voit par le deiïein que Kaempfer en 
a donné.

Voilà ce que j’ai pû recueillir de 
plus curieux , concernant le Si^toïfmff 
& le Budfdoifme, qui font les deux
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Religions dominances du Japon. Cs 
dommage qii’on ne connoiflè couscc 
•détails que pat les relations des H’ 
Topéens j qui en cette matière fe 
loujouTS un peu fufpedes. Il eft f» 
tout naturel de foupçonner quek 

‘Mifiîonnaires Portugais , qui ont t 
de grandes conteftarions avec les Bot 
zes , ont mêlé quelqués exagératioc 
dans le portrait odieux qu’ils foncé 
-ces Prêtres Japonnois, & de I’hoct¡l¿ 
dépravation de leur morale. Peucôt!; 
même qu’ils attribuent à tout le co.t 
des Bonzes ce qu’il ne faudroit impt 
ter qu’à quelques particuliers, ou qu’il 
mettent fur le compte de la religioa 
dominante pîufieurs erreurs grofliere, 
& des impiétés abominables, doncfe 
crime ne retombe que iur certains 
feétes plus corrompues. Pour apprécie 
le récit de ces voyageurs, il faudw' 
avoir étudié la Religion Japonnoilt 
dans fes véritables fources, c’eH 
dire dans les livres des Philofoplifi 
'Orientaux. Sans cela on court .riqí 
d’aller trop vite, & de prononcer ui 
jugement prématuré. C’eft la reflexitf 
que fait à ce fujet le plus judicieux é 
nos critiques, & qu’il ne craint poin 
d’appliquer au Jéfuite PoHevin, qi
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dans fa Bibliothèque ehoij/e impute aux 
Bonzes plufieurs dogmes abominables, 
donc le feul récit fait horreur. Si Ton Didion.¿e 
fe hazarde t dit Bayle,...... de pronen- ?*^'^® ’ 
cer que la aocinne àes Bonzes ejr toute i F ) 
telle que Pofèvin la reprefente, on peut 
craindre fufiement d’aller trop t/tte : car 
enfin il ne faut jamais condamner les 
¿ens fur le te'moigna^e de leurs ennemis .• 
il efi- bon de s'informer s’ils conviennent 
que l'on ait repre/ènte' fidellement leur 
doblrine. Ce ne ferait pas la repréfènter 
fidellement que de s'arrêter à la lettre 
de quelque loi, fans prendre garde aux 
itîterpre'tations des Doêbeurs. On impu
terait far une femblable vqye bien des 
(ibfurdites aux Religions les plus rai^ 
fonnables...... Les excès d’impiété ou 
nieme de fuperilition qu’on reproche 
¡oftement à quelques Chrétiens, four- 
mrcient de bons chapitres aux relations 
^tmn z/oyageur Japonnais voudrait pu
blier. BJ'eferoit-il pas injtfie s'il de'bitoit 
^’^^^^^ ^^tnme des articles de la Foi 
chrétienne ? Fncore un coup ^je voudrais 
favoir ce que les Bonzes refondraient à

> Enfeignez-vous ce que 
ofl^evin vous impute ? Je ne ferais pas 

juc è non plus de voir l’hifioire qu iis 
auroknt faite de l’êtabliffement du Chri^ 

"i^me n, P
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Jiianijme dans leurs JJles, cr de fofi ex^ 
tirpation. Ei s'ils I'avoient faite aprei 
avoir lu les relations de nos Européens^ 
elle vattdroie encore mieux la peine â'uni 
confrontation.

A R T 1 ® I- ^ III.

De la Edition appellee SîxjtÔ.

Sluto dans le fens littéral fignifie li 
voie, OU la Religion des -Philofo- 
phes. C'eft une feéle particulière He 

gens, qui font gloire de s élever au- 
deiTus des préjugés populaires , & He 
ne fe confornier à aucune des religioni 
établies dans le monde. Ils difent que 
la plus grande perfeétion, & le fouve- 
rain bien , con liftent dans une viefage 
& veriueufe : ils ne reconnoiiTent que 
des récompenfes & des punitions Km* 
porelies : les unes & les autres, difent' 
ils, font les fuites néceiTaires d’une vie 
vertueufe , ou criminelle. Ces Phü^ 
foplies prétendent que l’homme w 
obligé de fe conduire fagement, parcf 
que la nature l’a créé raifonuable, & 
qu’il doit vivre d’une maniere confoj- 

Ka«npfer,nie aux lumières qu’il a reçues, aha 
■ kl fitfri. que .fe gouvernant felon cette regiyj
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jl monere par-là Vexcellence de fon 
origine, Ôc-Ca. fuperiorité fur les autres 
créatures. Ils -n’admettent point les 
ridicules chimères de la mecempfyco- 
fe: mais ils croyenc <jue .nos ames., 
iifues d’un Efprit univerfel qui anime 
toute la nature, .retournent après leur 
fépatatioii davec le .corps dans le fein 
de ce même Efprit, comme les fleu- 
v^ apres avoir ache.vc leur cours , fe 
précipitent & .fe .perdent dans le fein 
des Mers. Ils confondent cet Efprit 
univerfel avec l’Etre fupreme., lui at
tribuant les qualités & les pecfeélions 
qui napartiennent qu a Dieu. Ils ont 
muvent à la bouche le mot Tien, qui 
lignifie le^ Ciel : c’eft en général U 
leule Divinité qu’ils admettent. Ce
pendant quelques-uns d’entre-eux re- 
connoiiTeut un être intellectuel & in
corporel , gouverneur & diredeur de la 
nature, mais non pas fon auteur: car 
ds prétendent quil n’eft lui-même 
qu une production de la nature , & 
q“H fut engendré dans le tems par

’ 4^^ ^*it deux puiflances tort 
differentes J Euneaâive, l’autre paf- 
je» lune principe de génération, 
autre principe de corruption, tes 

croyenc le monde éternel ;
Pi]
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mais ils fuppofent que les honunes, 
les animaux, le Ciel, & tous les éle- 
mens fublunaires ont été créés par/« 
& Jo. Du refte ils n’invoquent aucune 
Divinité : ils n’ont ni Temple , ni au
cune forme de culte. Tous leurs actes 
extérieurs de religion ■ fe réduifent a 
quelques cérémonies en mémoire de 
leurs peres & de leurs parens défunts. 
Ces cérémonies confiftent à offrir fut 
leur tombeau du ris & des viandes,à 
brûler des chandelles devant leurs ima
ges ,à fe profterner en leur préfencc ,& 
à donner de fomptueux repas en leur 
honneur. Ces Philofophes regardent !e 
Suicides non-feulement comme une 
chofe tres-permife , mais comme ua 
aéte héroïque de vertu , furtout lotf- 
qu’on fe tpe pour éviter une mort hon- 
teufe, ou l’efclavage.

On voit aifez que les principes do ; 
Siutoïfme différent peu de la religion 
que les Lettrés profeffent à la Chine- 
Les partifans de cette premiere feéte 1 
ont un profond refpeû pôur U nie- 
moire & pour les écrits de Confucius, 
particulièrement pour un de fes livres 
intitulé Sifido, c’eft-à-dire, La vi^ 
phiidjüphiqiie, doù il iemble 9^^ 
Siutejfme a tiré fon nom. Cette fe^
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eft aíTcz ancienne au Japon , & elle y 
coæpcoit autrefois un grand nombre 
de partifans , furtouc pactni les gens 
de Cour & les fçavans j c eft-a-dire 
parmi les perfonnes les plus polies &: 
les plus fpitituelles. Il y a environ cent 
cinquante ans que les Siutoiftes furent 
accufés de favorifer fecretement les 
Chrétiens, & fous ce prétexte on pen- 
fa les envelopper dans l horrible per- 
fécution qui fut fufcitee contre ces 
derniers. Pour fauver leur vie & leur 
fortune, ils furent obligés de placer 
chacun dans leurs mailons une Idole 
du pays. Soit que cette balle foumif- 
fion, entièrement oppofée aux princi
pes fondamentaux de leur croyance , 
leur ait attiré le mépris des Japonnois, 
foit que la vue, & le culte force, de 
ces images les ait infenfiblement atti
rés dans Vidolattie s il eft certain que 
depuis qu*on leur a impofé cette gêne, 
ces Philofophes ont beaucoup perdu 
de leur crédit, ^^ que leur nombre eft 
confidérablement diminué. Vers le 
niilieu du dernier fícele , le Prince de 
^^ê<^^> partifan fecret de cette feéle, 
tacha de la faire revivre dans fes Etats, 
où elle étoit prefque éteinte. Dans 
cette vue il établit une Univerfitc fa-

P iij
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raeufe, où il fie eiiièigner les principes 
du Siucoifme. Ses fujets reçurent avi
dement cette doctrine, 5e ouvrirent 
les yeux fur rimpertirience des fables 
débitées par leurs Prêtres. Le culte 
des Dieux du pays commença à être 
Jicgl’gc > les peuples de Figen fourni, 
rent moins abondamment à la fubfi- 
fiance des Prêtres & dés Moines, çii 
fe virent fur lé point de tomber dani 
une afFreufe indigence. Allatmésà 
ces dangereufes nouveautés, ils en pot- 
terent leurs plaintes aux deux Empe* 
reucs du Japon , & les aigrirent à un 
tel point contre le Prince de Figen, 
que pour fe fouftraire à une difgrace 
prochaine, il prit le parti de fe dé
pouiller volontairement de fes Etats, 
qu’il réiîgna à fon fils. Ainfi la cabale 
des Prêtres, ennemis en tout pays da 
Tolérantifme auquel ils ne trouvent 
pas leur compte , fie échouer les def- 
feins du Prince deFigen; & leSiutoïf- 
me , près de renaître dans cette Pro
vince, fut replongé dans l’obfcunté 
& dans l’oubli.
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ent 
,1{5 Du Cbrifiian'îfnte.
•^^ T T ^ JapoiiEiois , iromme-i^w^ii^flif^j Kacmpfex? 
^^? V_/ âgé d’environ rrente-cinq ans',^*'^’ 
Í homme riche ,-^ d’excraétion noble , 

hit la principale caufe de VétabliiTei* 
^ ment des Portugais au Japon, & de 
^ l’introduétion du Chriftianitme dans 

ce pays, ^n^eroo ayant tué un hôm- 
me , & craignant d’être poutfuivi par 

P^ la Judice , s’embarqua pour les Indes 
fur un navire Portugais, le fit batifer 

''^’ à Goa avec deux'de fes- domeftiques-, 
Í? & enfuite retourna au Japon avec trois 
^ Jefuites , le V. Xavier , le P. Pf Tor~ 

^1’ ^^-i , & le Frere J-ean Fer^tande^. Le 
y Japonnoiss homme entretenant & 
^^ hardi, avoir follicité lui-mëme l’envoi 
"? deces Miffionnaires, & dans les en- 
^' tretiens frequens qu’il avoir eus avec 

les chefs duConfeil fouverain de Goa , 
?, il leur avoir fait entrevoir de grandes 

facilités poiir l’établiiTeraent du com
merce & du Chriftîanifme, deux ob
jets que la nation Portugaife a toujours 
prudemment alliés dans toutes fes en- 
treprifes, foie en Amérique, foie dans ■ 

Piv
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les Indes^ orientales. Ces efpcrancîî 
ctoient dautantplus fondées, queje 
Japon Gtoit alors ouvert à tous les né- 
gocians qui vouloîent s’y établir, & 
que toutes les Religions étrangères y 
etoient non-feulement tolérées, mais 
accueillies. En effet, fuivant la remar
que judicieufe de Kaempfer, & com
me le P. Charlevoix en convient lui-

* Dans le rheme *, le génie de cette nation fpi- 
«xinSirde®'^*’^^^®’<^“'^’eufe, inquiéte, ¿toil,à 
fonHiftoire, connoître toutes les religions dont eüe 
c ap.x. entendoit parler, d’étudier & de com

biner les differens fyftêmes fur l’autre 
vie, & d’embraffer celui qui lui agréait 
le plus : ce qui etoit généralement per
mis à tout le monde.

Cependant, malgré les efpérances 
dont ^fi^eroo avoir flatté les Portu
gais 3 Kaempfer aflure que le P. Xa
vier & fes confreres ne firent pas 
d’abord de grands fruits au Japon,ce 
que cet Hiftorien attribue au pende, 
connoiffance qu’ils avoient des mceursi 
du génie , & furtout de la langue de¿ 
habitans. Ils étoienc obligés, dit-il) 
de faire traduire leurs Sermons en Ja- 
ponnois, ce qui étoit fait par des 
interpretes peu habiles ; les mots Ja- 
ponnois étoient exprimés en caraâers
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Portugais : les Millionnaires lifoienc 
fur le papier ce qu’ils entendoienr à 
peine eux-mêmes, & cette maniere de 
prêcher, ajoute Kaempfer , jointe à 
une prononciation qui ne pouvoir être 
qu’imparfaite, & même ridicule, ne 
dévoie pas naturellement opérer de 
grands fruits. Enfin, dit notre Auteur, 
S. Xavier fut fi mécontent de Vindo- 
cilitc des Japonnois, que ne voulant 
pas faire un fejour inutile dans leur 
pays, il réfolüt d’en partir , & de fe 
tranfportér dans les Indes, oii des 
fuccès plus éclattans Vappelloient. Il 
eft certain que ce Saint ne refta qu’un Hiftokeda 
peu plus de deux ans au Japon , où ilcScroi’ 
arriva au mois d’Août de l’année 1549, Uv. i. 
& d’où il partit au mois de Novembre 
de l’année 1551.» pour n’y plus re
tourner. Les relations des Jefuites, 
fort contraires au récit de Kaempfer, 
difent que faint François Xavier fou- 
lint au Japon la renommée qu’il avoir 
acquife dans les Indes : qu’ayant fait 
une étude ferieufe de la langue Ja- 
ponnoife, dont ^n^eroo lui avoir déjà 
donné une teinture, foit à Goa , foit 
pendant le trajet, il acquit en peu de 
tems une connoilFance fi parfaite de 
cette langue, qu’il la parlait ( ce font

Pv
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les termes du P. Charlevoix J a'vsamc 

faciUt-e ç^ une e'ie^ance ou les naturels 
memes du pays parviennent raremefí, 
Le P. Charlevoix ajoute que Xavier 
fur bientôt en état, iion-feulementde 
prêcher au peuple, mais de paroître 
à la Cour, & de s’entretenir avec les 
fçavans ; qu’il confondit plus d une 
fois les Bonzes dans des difputes publi
ques : qu’il prêcha avec un fuccès pro
digieux à Fucheo ^ à ^man^uehi ^ Si à 
Cangoxtma ; qu’il refufcita un mort 
dans cette derniere ville, & qu’il opé
ra plufieurs autres prodiges, qui furent 
fuivis d’un grand nombre de couver- 
lions.

Quoi qu’il en foit des fuccès plus ou 
moins merveilleux qu’eut cette pre
miere million , il eft certain que l’illû- 
ftre Xavier & fes deux confieres, ai
dés d’Angeroo , qui leur fervoit de 
guide, jetterent au Japon les premie
res femences du Chriftianifme. Ces 
femences fruôhifierent dans la fuite au 
centuple, & en moins de trente ans 
l’Eglife du Japon compta une ptodi- 
gieufe multitude de profelytes, parfit 
lefquels il y a voit plufieurs Prince-, 
& même quelques/ízc«f«í 5 ou p^nts 
Rois du pays.- Le peuple furiout, aar



^tàtèllemeùt amoureux des nouveau
tés , touché d’ailleurs de la morale de 
l’Evangile, fi cenfolante pour les pau
vres , embraffoic cette nouvelle doétri- 
ne avec un emprefièment extraordi
naire. Les Jéfuites qui Vannonçoient, Kaempftr 
dit Kaempfer , concribuoient infini- ibi^i, 
ment eux-mêmes à l’accredicer, par 
leur modefiie exemplaire , par une con- 
duite pleine de Jagejfe & ae vertu , par 
l'affifiance définterej/ee e^uils donnoient 
aux pauvres z^ aux malades j Ô' p^r 
la pompe majefiueufe des ceremonies de 
la Religion , à ¿jam les Japonnois pre- 
noient un plaijtr Jin^ulier.

Le nombre des Fidèles augmentoit 
tous les jours , principalement dans 
rifle de Sàikokf ,-où l’Evangile fut 
d’abord prêché. Les Princes àçBun^ç» 
¿'^rima , & d’Omura , qui y polTc- 
doient des domaines confiderables > 
embraiferent le Chriftianifme', & en- ■ 
voyereiit en 1581 une AmbaÎTade d 0- 
bédience à Gregoire Xlll, fous la con
duite du P. Valegnani, Jéfuite. Cette 
Ambaflade étoit compofée de quatre 
Seigneurs Japonnois, parens ou alliés 
des Princes qui les députoient. Le Pete 
Valegnani les conduific en triomphe 
dans les principales villes de Portugal, ■
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d’Efpagne, & d’Italie, oii ils firer 
leur entrée publique , & dans laplfi-i 
part defquelLs ils reçurent tous bj 
honneurs qu’on accorde aux Ambalfr- 
deurs des Rois.

L’exemple des Princes de Bungo, 
d’Arima , & d’Omura fut fuivi, non- 
feulement de tous leurs fujets, mais 
des peuples voifins, & même parks 
habitans des Provinces les plus éloi
gnées , oil l’Evangile fe répandit avec 
une rapidité & un fuccès preicjue in
croyable. Bientôt les MiiTionnaires 
furent appelles dans la grande lile de 
Nipón , & arborèrent Pétendart de la 
foi jufque dans Jedo & dt»ns Meaco, 
les deux capitales de l’Empire. Dans 
le tems de lAmbaiTade donc je viens 
de parler , le Chridianifme écoic au 
plus haut période de fa grandeur & 
de fa profpericé. Nobananga, vingt- 
feptiéme Seogon, ou Général, goiiver- 
iioit alors le Royaume avec beaucoup 
d’autorité , & favorifoic ouvertement 
les Miilîonnaires, moins par atraclie- 
fnent pour leur religion , qu’il fut tou
jours fort éloigné d’embralTer, que 
par inimitié contre les Bonzes, donc 
la cabale avoir plus d’une fois traverfé 
fes deiTeins. Les Jéfuites avoient un
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autre proceóteur puiíTant dans la per- 
fonne de Katadono , premier Miniftre 

-de Nobíinánga, & Viceroi de Meaco, 
Ainii tout fembloît concourîf au luc- 
cès de leurs travaux apoftotïques, & 
vû rheureufe difpofinon des peuples 
& du miniilere 5 il y avoir-lieu de fe 
promettre que tout le Japon feroïc 
bientôc converti. Mai^ un coup im
prévu renverla toutes ces efperanecs, 
& chanoea en peu de tcms la face, des 
afïàires. Nobunanga mourut dune 
mort violente , & fut remplace par Jo 
célebre Taiícofama, qui s empara d a- 
bord de la régence du Royaume, & 
enfuite de la fou versa»® puiiTance, a. 
l’exclufion des fils dé Nobu»anga< Ce 
Prince élevé dans íes principes de 1 i* 
dolatrie., né d’ailïeurs avec beaucoup 
d’efpric & de pénétration , fut aliarme 
des progrès rapides du Chriftianifme, 
qu’il regardoil comme une nouveauté ^^'^^^y^' 
dangeteufe, incompatible avec toute 
les autres religions du pays, & capa
ble par cette raifon de femer le trou
ble & ta divifion dans fon Etat. Ce
pendant il diffimuîad’abord aveugles 
Chrétiens , & il leur accorda même 
quelques graces, aufquelles la politi
que eut beaucoup plus de parc que la
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bonne volonté. Ses véritables fend- 
ihens ne tardèrent pas à éclater, & 
dès l’année i^Sà il publia un Edit,, 
par lequel il défendit aux Japoniioisi 
ÍOUS peine de la vie, d’embraffer ia¿' 
¿irifíe des Peres : c’eft ainiî qu’on ap- 
pelloit le ChriftianiTme. La même an
née la perfécution commença, & plu- 
fieurs Japonnois furent crucifiés, pour 
avoir enfreint l’ordonnance del’Era-^ 
pereur. Les Chrétiens fôutinrentav« 
vigueur ces premieres attaques : mais 
leur réfiftance ne fit qu aigrir la fève- 
rite du Gouvernement, & dans la feule 
année 1590 plus de vingt mille per- 
fonnes furent mifes à mort. Cette pre
miere perfécution continua prefqüe 
fans relâche jufqu’à la mort de Tai-[ 
kofama, c’eft-à-dire jufqu’à Tannes

Vfid. Kaempfer aiTure qu’indépendem-1 
ment des raifons politiques qui deter- ; 
minerent cet Empereur à exterminer 
les Chrétiens,, ceux-ci contribuerent 
eux-mêmes à accélérer leur ruine par. 
leur conduite imprudente & démefu- 
rée. La premiere faute que cet Hiûc- 
rien, d’ailleurs reconnu pour impar
tial , leur impute, eft d’avoir montre 
on certain eiprit de domination ^
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d’intolérance, qui lés portoit nou-^' 
feulement à déclamer en toute occa- 
1Í0I1 contre l’ancien culte du pays j 
mais à infulter fes feéUceurs & fes 
miiiiilres, à brifer les Idoles-, & à 
renverfer lés temples : ce qui ne pou- 
vûit arriver fans caufer des querelles’, 
& des émeutes dangereufes dans lés 
lieux où le Chriftianifme n’éroit point 
univerfeliement établi. La fécondé îm’- 
putatîon que leur fait Kaempfer, tom
be moins fur la Chrétienté du Japon 
en général , que fur les marchands 
Portugais,' & fur lés Miniftres qui 
étoient à là tête de cette Chrétienté. 
Les premiers, dit cet Hiftoiien, indif- 
pofereni le gouvernement, & meme 
les nouvcamcChrétrens, par leurs ufa
res criantes, par leur mauvaife foi, 
& par une avidité infatiable , qui faî- 
foit trop voir que ces étrangers n’à- 
voient pas feulement en vue le falut 
des ames, mais qu’ils avoient aufli 
l’œil fur l’argent ôc fur le? terres des 
profelytes. Les autres i H l’on en croit 
l’Ecrivain Proteftant , s’éloignèrent 
beaucoup delà fimpUcitc & de la mo- 
deftie évangélique des premiers Mif- 
îionnaires. » Ceux, dù-il, qui étoieiit 
”'à la tête du Clergé trouvèrent au»-
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» deiTous de leur dignité d’aller tou»j 
»» jours à pied , à rimication de Jefus-i 
» CHrift & de íes Apôtres : ils netoient 
« pas contents, s’ils ne fe faifoient 
« porter dans de magnifiques chaifes, 
» imitant la pompe de la Cour du Pape 
» & des Cardinaux à Rome. Non-f» 
» lenient ils fe regardoient fur le pied 
« des-plus grands de TEnipire, mais! 
» ils s’imaginèrent qu’un rang fupé'^ 
« rieur leur croit dû. Il arriva un jour, : 
» continue ICaempfer , qu*un Evêque 
» Portugais rencontra fur le grand 
« chemin un des Confeiliefs d’Etat qui 
w alloic à U Cour. Le fuperbe Prébt 
» ne voulue pas faire arrêter fa chaife, 
»ï pour mettre pied à terre., & rendre 
3> les refpedts à ce Grand, comme c’eft ' 
» la, coutume du pays. Mais fans...- 
3î lui donner la moindre marque de b I 
3» .civilité la plus commune, il ordonna 
’> à íes gens avec un air fort méprifant 
3» d’avancer avec la chaife, & de paffet 
33 près de ce Seigneur. Une conduite!! 
M imprudente, & fi contraire à la don- ; 
>3 ceur & à l’humilité dont ces Mef- 
» fieurs font profeiîion, dans úntenos 
»3 même ou les Portugais étoieut déjà 
33 déchus du credit qu’ils avoient au- 
33 paravajiCj ne<ÿouvoic qu’être foivie



©ES JaPONNOIS. JÎ5 
» d’une dangereufe confcquence, crès- 
» préjudiciable à l’intérêt de toute la 
» nation. Ce Confeiller d’Ecac, aigri 
» par un afFront fi marqué , conçut 
» de-là en avant nne haine mortelle 
» contre les Portugais ; & dans la cha- 
» leur de ion jufte reiTentimenr, il s’en 
M plaignit à l’Empereur, auquel il fit 
» un portrait fi odieux de l’infoîence, 
» de l’orgueil, & de la vanité de cette 
JJ nation, qu’il voyoit bien que cela ne 
JJ pouvoir qu’exciter vivement l’indi- 
>j gnation de l’Empereur.

Kaempfer reproche à certains Mif- 
fionnaires Européens une autre indif- 
crétiou , qu’il met avec juftice au rang 
des fautes capitales , qui influerent fur 
la ruine des Chrétiens. Des Religieux 
de l’Ordre de S. François, ayant été 
envoyés au Japon par le Gouverneur 
Bfpagnol de Manille , avec le titre 
d’Ambafladeurs, prêchèrent publique
ment dans les rues de Meaco , & bâ
tirent une Eglife dans cette ville, non- 
feulement fans la permiffion de l’Em
pereur , mais contre la difpofition des 
dernieres ordonnances , & malgré les 
fages confeils, & les preiTantes folli- 
citations des Jéfuites. Un mépris fi 
niarqué pour les ordres du Prince,
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dans Un pays oii la moindre dti^t£ j 
fance eft punie de mort, même à , 
lès perfoiines du premier rang, • 
contribua pas péu' à envenimer laU ' 
ne de l’Empereur contré les Chréria- 
l’imprudence d’un Pilote-Efpa» 
acheva de tout perdre, & porta a. 
religion umcoupplus-préjudicîablcqi; 
tous ceux dont fes perfécuteursavoies 
jukp’alors eiTayé de l’accabler. Vok

*’îîîft. du comme le P. Charlevoix* racontée;
^Î°S» lyt'^' ^^’^’ d'Ont- Kaempfer ne parle pobi 

^P ^55’*’^^ Calioîi, parti des PhîIip- 
pinès potir la nouvelle Efpagné > fn 
fùrpris d'Uii Coup de vent a la hautâi: 
du port d C7nz»dff-,-dàiis la Provincedf 
Túfi.-Le Daifnic yon' Prince du pays, 
ayant ete averti cju*on -découvroit æ' 
navire ettan^er, envoya fur le cliasf 
un de fes Officiers au’Capitàine,-poà 
Pinyiter d’entrer dans le port. LeCt- 
pitaine Efpagnol s’en étant excuféfe 
divers prétextes, le Daimio fit iuvefiît ’ 
le navirepar deux cens petites barque, 

■qui le remorquèrent, & rameneieK 
dans le havre. • Toutes fes inarchani* 
fes furent faifies, & confifqüces an 
profit de rÈmpereur, qui chargea uH 
de fes Mîniftres , nommé//tf-dWi 
noii’fculonent de s^mparer de w«
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íes effers des Efpagnols, mais même' 
de confifquer le bâtiment. Comme 
Aiaxita k difpôfoic à exécuter ces or
dres, le Pilote-da Galion s avifa d’un 
expédient fort extraordinaire pour 
parer ce coup. Un'jourqu il-etoit dieu 
ïeDaimio en préfence du Miiiiftre de 
l’EmpereUr, il fit tomber là converfa^ 
tion fur la grande puiflânee du Roi 
Catholique, croyant par-là intimider 
lès Japonnbis* Il Uut étagèra l’éten* 
due des domaines-qui apartenoient-à- 
fon maître , & s’approchant- d’une 
mappemonde qui fe trouva-Là par ha
zard, il leur montra toutes-les régions 
qui obéiiTbient- à ce Monatcjue, fes 
Royaumes d’Europe, ce qu’il polïé- 
d'oit en Afie, fes domaines dans l’A
frique , & furtoüt fes poflèifions im-- 
menfes dans l’Amérique. Tous les af- 
fiftans parurent étonnés de ce récit, 
&: Maxita ne put s’empêcher de de
mander au Pilote comment fon maî
tre avoir fait pour former une fi vafte 
Monarchie. Rien ée plus aifé à conce- 
'veir, répondit le Pilote : c^uand nss 
Rois veulent faire la continete d‘ttn pays»- 
il& commencent par y envoyer des Rel> 
^^îeux J i^ui engagent les peuples À em- • 
frajfer notre religion ; çÿ lorfque ces-
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Ji<ioines onifaitunaffez^randnti^ I 
tie profeljres, on eñz>oye des trouai f 
P joi^^/enc aux nouveaux Chréjie»¡'. í 
par ce moyen on na pas beaucoupí. j 
peine à venir à bout du rejie. Ce É ‘ 
cours il extravagant & fi déplacé,fui! 
tout dans un cems où les Chrém ' 
n’étoienc déjà que trop odieux, fra^; ' 
d’étonnement «5e d’indignation o»: 
les aiîîrtans. Maxita de retour à Jei 
ne manqua pas d’en faire part à 1’^ 
pereur Taikofama , qui tranfportéd! 
colere jura d’ôcer la vie à tous les P«- 
tügais, & d’exterminer entièrement à^ 
race perfide des Chrétiens.

ïfçS. J/^ja/> fucceiTeur de Taikofania, 
ne fut guère plus favorable aux Mif 
fionnaires. Ce Prince, après avoir g»i 
verné quelque tems l’Empire en qualis’ 
de Régent j trouva le moyen de s’a 
emparer par un horrible perfidie, 
ayant ravi la Couronne & la vie J, 
Fidejori fon pupile , fils de Taikoia- 
ma, qui lui avoir confié en mou® 
l’éducation de ce jeune Prince, & b 
régence du Royaume. Les Chrétien! 
pleurèrent amèrement Fidejori, qui 
avoir toujours paru favorifer le Cb'i' 
ftianifme, & qui paiïbit même pobi 
l’avoir embraiTè fécretement. Jjejas«
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leur pardonna, jamais ces fentimens > 
& furtout les efForcs qu’ils avoienc 
faits pour conferver le Trône à ce 
jeune Prince. Dès qu’il fe vit affermi 
dans fou ufurpation a il publia^deux 
fanglans Edits , l’un en i (í 14 , 1 autre 
en 1615. Le premier portoit que tous 
eequi reftoit d’Eglîfes aux Chrétiens 
feroit réduit en cendres , ou renverfé 
de fond en comble ; que tous les Mif- 
fîonnaires Européens feroienc conduits 
à Nagafaki pour y être embarqués , 
âvccdéfenfe, fous peine de mort, de 
rentrer dans le Royaume ; que tous 
les Japonnois qui nabjureroient pas 
la Religion chrétienne feroient brûlés 
vifs. L’Empereur déclaroit dans l’au
tre Edit, que quiconque feroit con
vaincu d’avoir donné azile aux Doc
teurs des Chrétiens, feroit mis à mort, 
lui & toute fa famille.

Fide-Tadda qui fuccéda à Jjejas en 
1616, févit avec la même rigueur 
contre les Chrétiens j fuivant les or
dres que fon pere lui donna en mou
rant d’arracher de fes Etats jutqua la 
moindre racine du Chriftianifme. La 
perlécution devint encore plus violen
te. Sôus ie regne de Toxo^unfama., au-
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quel Fide-Tadda réfignala Couromç p 
GU du moins la direûion du Royati ^ 
me en i^ti. Ce Prince ,qui Joigro ï 
aux paillons les plus brutales une i^ 1 
rocice .barbare , ¿k une haine impla» î 
ble-concre les Chrcciens, inventa w 1 
:tce eux des fupplices dont Ip Peul nv ’ 

«iftokcdofait horreur. De Jeunes vierges, & à 1 
.Charlevoix,ranimes de la premiere qualité, farm < 
j&iv.xvin.expofées toutes unes dans les plaça- ' 

publiques , & proftituces à d’intaniü ! 
bourreaux , qui apres avoir alToufi 
•leur brutalité , les Jettoienc dans le. 
.flammes, ou leur tranchoient ktca 
D’autres ctendus fur des croix, furem 
.tourmentés -lentement pendant plu- 
-fleurs Jours., tantôt par des cannes 
dentelées avec lefquelles on leurfcioi^ 
des bras & les cuines, tantôt par daj 
tuyaux remplis de foufre auxquels os: 
niettoit le feu , & dont on leur failoü 
jefpirer la vapeur. Quelques-uns fuRia 
Jettés dans des folfes remplies devipe-. 
Tes & de matières infedes, oufiiipcfr 
dus par les pieds au-deiTus de cesmè-j 
mes foiTes,, dans lefquelles on les del': 
•cendoit la tête on bas, les mains Ife' 
derriere le dos, les reins pris dans donj 
?.is ¿chancres-., qui ôtoienc le jour 2»!
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>iBii fitíenc : ce tourment duroic quelqu^^ 
)yaj' fois neuf ou dix jours de fuite. On en 
gnoî; plongeoit d’autres da<ns les fources bru.- 
eÈ tantes du mont Ugen, ou dans un 
jlaoi .goufFre yoiiîn, rempli d’une matière 

coî ïulphureufe , qui leur couvroit en un 
rcc moment .tout le corps d’ulceres. On 

í¿j5 les retiróle enfuite pour leur propofer 
jra d’abjurer le Chriilianifme ; & s’ils re
lace fufoient d’apoftaiîer, on les repion* 
1® gûpit dans ces abîmes. Souvent ce fup- 
foM P-'^^ duroit quinze jours , & lorfqve 
15 ¡6 leur corps n’étoit plus qu’une playe, on 
tàe, lesabandonnoit fans aucun fecours, au 
1.^ milieu des douleurs les plus accablantes, 
plu- Plufieurs Chrétiens de tout âge & 
pjKj de toute condition , de fervens Mif- 
•^ioji Connaires de differens Ordres, de jeu- 

dfjj oes filles, & des enfans mêmes fupotr 
Ijqc' terent ces fuppliçes avec un courage 
lil», ^'^9’^^^:®^ U® petit donner aiTez d’élo— 
xeEi gsS’ Mais ces beaux exemples ne pro- 
zipe- duifirent pasTheureux fruit qu’ils km^ 
peu. bloient promettre , & l’on ne fauioic 
niè[ appliquer aux Martyrs d'n Japon ce 
Mi ^?^ ®^^ dit des premiersberosduChri- 
¡¡¿^i Idanifme , que leur fang fut la femen- 
hm! fs des Chrétiens. La perfécution dont 
raij ^^ P^^le produiiît un effet tout con- 

ir^ke : elle ruina en peu d’années ,un^
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moilTon cultivée pendant pres dun lié- 
ele, 0¿ le Chriftianifme s’éceignit ic^ 
dans le fang de fes Martyrs.

Deux démarches auifi crimineili 
qu’imprudentes, achevèrent la roint 
de PEglife Japonnoife. Les principal 
chefs des Chrétiens, las des violence! 
d’un gouvernement tyrannique, k 
réduits au plus affreux défefpoir, for
mèrent le plan d’une confpirationdan- 
gereufe, qui cendoit à caufer une ré
volution générale dans l’Etat. Cette 

Kaempfer, confpiration fut découverte de la du- 
Tavcïnier. niejg fuîvante. Vers l’année i6}î,1b

HoIIandois, alors en guerre avec le 
Portugal, s’emparèrent prèsdiiCapdî 
Bonne Efperance d’un navire aparté 
nant à cette Couronne. Ils trouvèrent' 
parmi les papiers de l’équipage utó- 
lettre écriteau Roi de Portugal, car 
un Japonnois nommé Moro , un d«j 
principaux agens des négocians Porto*| 
gais, & même fî l’on en croit Kaemp; 
fer, le Dire£ie»r de leur commerce.i 
C’étoit un partifan zélé du Chtiftianif 
me. Les HoIIandois ctablis au Japnf 
depuis quelques années , & qui n^ 
cherchoient qu’à Îupplanter les Porm- 
gais, crurent devoir profiter de cettel 
occaiion pour les perdre, & envoyé-
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tent c^cre leccre an Japon, où elle fut 
reniife an Prince de Firando, protc- 
â:eur dn commerce des Hollandois, 
lequel l’envoya fur le champ au Gou
verneur de Nagafaki. Celui-ci, quoi
que lié d’amitié avec les Portugais, ne 
put s’empêcher d’inftruire la Cour 
d’une affaire de cette importance. La 
lettre de Moro fut envoyée à l’Empe
reur. Elle decoiwroù, dit Kaempfer, Kaempfer, 
tout le complot cjue les Chretienj du J apon ^* ^^ 
avoient fait aziec les Portugais contre la 
•»ie de rEmpereur^^ .contre P Etat. On 
'ÿoj/oit dans la même lettre i^uil leur 
maùi^Koit des vaifeaux Ç^ des foldats 
^i/on leur avait promis de Portugaf les 
Koms des Princes intêrejfe's dans cette 
confpiration, c^, poury mettre le-com- 
l>le i Patiente oit ils êtoient de la hêne'~ 
di^lion du Pape. Cette découverte, 
ajoute Kasmpfer, fut confirmée par 
une autre lettre du même Moro, adref- 
fée aux Directeurs Portugais de Ma
cao , laquelle fut aufli interceptée. 
Moro fut arrêté & interrogé : il fe dé
fendit avec beaucoup d'ailurance, & 
nia tout : mais ayant été convaincu 
par le caractère & par le cachet des 
lettres , il fut condamné à être brûle 
*if> & l’arrêt fut exécuté. Les Porta-

Tome PE O
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¡ gais fes complices, furent ban nid 

perpétuité du japon, donc l’enrrce fut 
des-lors fermée pour jamais aux Mit 

K ûonnaires Européens. L’Edic de ban-
I niiTemenc fut public en 1637 : en voici
Í les principaux articles.
I Aucun bâtiment Japonnois ne poU/ 
I ra à l’avenir trafiquer dans les pays 
■ étrangers, & il ne fera plus permis 
•! aux Sujets de ¡’Empereur defottirdu 

Japon : celui qui contreviendra à ces 
ordres fera mis à mort, & le iiaviiç 
fera confîfqué avec routes les luar- 

’ chandifes.
Quiconque dénoncera un PretreCi’ 

tliolique recevra pour récompenfedfr 
Kaempfer puis 400 jufqu’à 5 00 Sch^iis d’argent, 

j ¿Y‘‘æj*jj & pour chaque Chrétien à proportion, 
i gc’iT i une Tout ceux qui s’intéreiTeront à b 

îivre ster- propagation de la Doctrine chrétien- 
ne, ou qui porteront le nom infâme 
de Chrétiens, feront enfermés (|^ 
rpwîèra ou prifon publique.

Toute la race des Portugais avK 
leurs meres , leurs nourrices, & gene 
râlement tout ce qui leur appartien:, 
fera banni & renvoyé à Macao.

Qiiiconque ofera porter au Japo'’ 
une lettre des pays étrangers, ou r^’ 
tourner dans le Royaume aptçî'lo?
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banniiTement, fera mis à more avec 
toute fa famille. Tous.ceux qui oferonc 
demander grace pour lui feront mis à 
mort, &c.

Tels furent les triïles eftets que pro- 
duifit cette premiere démarche des 
Chrétiens, J’ai rapporté le fait tel que 
je l’ai trouvé dans Kaempfer, Ecrivain 
impartial , ôr qu‘on ne peut feupçon- 
ner, fans înjuftice, d’avoir cherché à 
médire des Portugais, ou à flatter les 
Hollandois fes maîtres. Néanmoins 
pluiîeurs Hiftoriens Catholiques fc 
lonc infcrics en faux contre cette cou* 
fpiration, qu’ils traitent de fable gK>f- 
fere, & de calomnie odieufe, inven
tée par les Hollandois, pour ruiner 
au Japon le commerce & le crédit des 
Portugais. Je n’entrerai point dans 
Texamen des raifons que ces Ecrivains 
allèguent f 1 ) ; les bornes étroites que 
je me fuis preferites, ne me permet
tent pas de m’arrêter à ces fortes de 
difeuflions. PaiTons à la fécondé en- 
treprife j dont tous les Hiftoriens con
viennent , & qui n’étant guère moins 
odieufe dans fes circouftances, rend

(ï) On en trouvera le détail dans PHi- 
«loire du P. Charlevoix, Tom. II. p. 40Í. 
K fui y.
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croyable tout ce qu’on a débité as ! 
fujec de la premiere confpiratjon. Lfí 
Chretiens de là Province d’Arima,où 
la perfécucion ccoic des plus violentes^ 
au lieu d’oppofer à ces rigueurs l’efprit 
de patience &: de foumiffion fi recom
mandé dans l’Evangñe , prirent uni
quement conCeil de leur défefpoir, & 
iè révoltèrent ouyertenient contre leur 
Souverain. Ils s’aiTemblerenc au nom
bre d’environ quarante mille , & s’em
parèrent de Simabara , place forte, 
iituée dans la Province de Figen. L’Em
pereur fut obligé de la faire iiiveilit 
par une armée de quatre-vingt mille 
hommes, & eut même recours en cet- j 
te occaiîon aux Hollandois, qui lui 
prêtèrent leur artillerie pour foudroyer 
les rebelles. Ceux-ci le défendirent 
avec beaucoup d’opiniâtreté, & firent 
de fl vigoureufes forties, qu’en peu Je 
tems l’armée des affiégeans fe twavi 
diminuée de plus d’un tiers. Mais b 
rebelles qui n’avoient pas eu le tenu 
de faireles provifions nécelfaires, man
quèrent bientôt de vivres, & la ^® 
les reduifit aux plus cruelles excrénv- 
tés. il fallut fonger à fe rendre, n^ 
tenter la fortune d’un combat. ^ 
afïiégés prirent ce dernier parti» wr®"
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rent t.umukueüfement fur les troupes' 
de l’Empereur > fe battirent en dclef-' 
perés'j furent vaincus, & périrent tous 
jufqu’âu dernier , après avoir vendu 
elieremenc leur vie. Cette révolte, qui- 
arriva en 1658 , porta les derniers 
coups au Chriftianîfmei On doit rap
porter l’époque de fon extinción to
tale dans cés Ifles, aux dernières an
nées da régné de Toxogunfama , qui 
monrufen'r<i ‘5D. LorfqueJie^znako^- 
fon fuccciïèur,.monta lur le Trône y 
il y avoir, dit le P. Charlevoix , lî peu- 
de Chrériens au-Japon, que'fi une ré
volution favorable en eût ouvert de 
nouveau Centrée aux JéfuÎtes, ils n’eulr 
fent pas été Beaucoup plus avancés ,• 
que quand S: François Xavier y arriva' 
pour prêcher l’Evangile;
, Depuis qge l’Empire du Japon eft 

fermé aux Portugais, & aux Catholi- 
quès Romains , quelques Millionnai
res ont eiTayc en'divers terris de s’y 
introduire : mais prefque toujours fans 
fucccs, toutes les avenues de ce Royau
me étant fl bien gardées, qu’il eft pref
que impoiTible de franchir ces barrie
rs. Le dernier Prêtre Catholique qui 
21c pénétré dans ces Ifles, eft M. Si- 
(^f^ii Eccléfiaftjque Sicilien, qui en^



3 (3 ^ Hist g- i r e 
1709 trouva ie moyen de s’y faire dé 
barquer. On n’a jamais bien fçu quelle 
fur là deftinée. • '

CHAPITRE XL

De la. maniere de vivre, des mœurs, é 
dss njdges remarquables du Japon.

Périrait de fis habitans.

Article I.

Ufiages dans les repas, dans les vijita. 
Magnificence au Cubo. Ceremonie : 

de fin entrevue avec le Dairi.

L’Aliment le plus ordinaire de?
Japonnois eft le ris^qui eft id 

plus délicat & plus nourriffanC, q« 
dans la plupart des autres contrées 
de l’Orient. Ils le laifTent cpailBrsu; 
feu , & ils en compofent une pâte, 
qu’ils mangent au lieu de pain. Leurs 
autres mecs font i®. le poiifon,prin
cipalement la chair de baleine, 1« 
huîtres,. & d’autres coquillages, i”- 
Toutes fortes deplantes & déracinés 
fauvages, tirées des bois, des marais,



B Eî j A P O N Ñ O.I S^ ^(J-;? 
¿es lieux ilériles & incultes, & mêmâ 
du fond de la mer. Ils les font cuire 
dans l’eau y mêlant un peu de fel, Ô5 
ils y ajoutent une fauce qu’ils appel- 
ienc Soeju^ ôi qui il’eft autre chofe 
qu’une bouillie claire compofée de fa
rine de feves, dans laquelle on mêle 
un pea de Sacki. Cette fauce eft l’al- 
Îaifonnement le plus commun de leurs 
alimeiïs. Le vinaigre, le beurre , le 
fafran, & nos épiceries ordinaires y 
n’entrent jamais dans leurs ragouts : 
cependant ils mettent quelquefois 
dans leur foupe du gingembre pilé,- 
Ôc d’autres ingrédiens. L’huile de noix 
aiTaifonne aum quelques-uns de leurs 
ragouts : on la préféré' pont cet ufage 
à l’huile d’olive, j®. Des gâteaux de 
différente efpccCy faits de farine de 
froment, de feves noires, ou de cer
taines racines concaiTées. Ils font aufE 
avec la farine de froment des pâtes 
fines, qui fe coupent par tranches ou 
par fi’ecs, & qui reiTemblent affez aux 
Macaroni ^ aux f^ermiceUi des Ita
liens. 4°. Enfin leurs tables font abon
damment pourvues de fucceries & de 
pâtes confites : mais ces pâtes font 
fort dures, peu fucrées > & beaucoup 
plus agréables à l’osil qu’au gout. Pat

Q^iv
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principe de religion , ils sabftieimenti 
de la chair des quadrupedes & des nq- | 
latiles J iî Ion excepte quelques ani
maux fauvages, comme le Daim, & 
un petit nombre d’oifeaux , donti’ii- 
fage eft permis à quelques-fedes. le 
thé eft la boifToir ordinaire de leurs 
repas : le Sacki eil une autre liqueur 
dont les Japonnois font grand ufage; 
e eft une hierre forte, compofée de ris 
fermenté. Ils ont auffi une boiiron, 
qui fe fait avec le jus qu’on, expriaifi 
des prunes. Cette derniere liqueur cft ' 
trcs-agreabîe, mais d’un ufage moins 
commun que le SackJ. I 

Dans les repas de cérémonie, cha- ! 
que convivea fa. table particulière.Qs 
tables font étroites & fort bafles, 
parce que chacun eft a/ïis à terre, fur 
fes talons,. Elles ne fe couvrent point 
de nappes J ni de tapis : mais à chaque 
fervice on apporte.de nouvelles-tables. 
Elles font proprement verniflees,& 
les Japonnois ont grand foin de ne les 
point gâter. Il u’eft point de peuple ¡ 
qui fe, pique d’une plus grande propre- 

charic-voix, té dans fes repas. Les alEettes & les j 
chap.v. .p*3ts lont communément, ornes de 

fleurs ou de rubans ; on ne fert pas-un 
oifeau , qui n’ait le. bec & les patKS-
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Horces : tout le refte efk de la nicmé 
élégance. La muiîque accompagne or
dinairement ces repas : c’eft dommage ' 
que la gaieté en foit bannie , & qu’il 
y régné un cérémonial qui doit oc-' 
cuper fore triftement les convives. Ce 
cérémonial diffère peu de celui qui fe‘ 
pratique à la Chine : cependant on - 
aiTure que lôs Japonnois s’en acquit-, 
tent avec affez d’aifance, & que leur ' 
politeffe eft beaucoup moins gênée qué ’ 
celle des Chinois.

Au Îbrtir de table ils s’amufent à Salmón’,' 
boire le thé , à réciter des chanfons >^^"^cÎk 
à fe propofer des énigmes , & à d’au-Trad, ita^-"- 
tres plaiiirs innocens , qui leur tien- 
nênt lieu des jeux de hazard, dont 
l’ufage eft heureufement ignoré de ces ' 
peuples. Mais d’une autre côté, fi l’on - 
en croit Salmón , ils ont une coutume 
bien barbare. L’ufage des Grands, dit ‘ 
cet Hiïlorien , eft de terminer leurs 
repas d’appareil par un' fpeétacle ef
frayant, que le préjugé de la nation^ 
a érigé en divertiffement. Ils affem-' 
blent tous leurs domeftiques dàns la - 
falle du feftin > -& ils exigent que Vun* 
d’eux s’offre volontairement à la mort- 
pour l’amoLir de'fôn maîtii Aufli-tôt- 
cês infenfés difpute'nt à lenvi à qùb*
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obtiendra cec honneur , & il parott 
par le récit de Salmon, que leur naî
tre a quelquefois la barbarie d’accep
ter ce iacrifice. Au reftc je n’ai trouve 
'certe particularité ni dans Kaempfer, 
ni dans le P. Charlevoix, ni dans le 
autres Mémoires que j’ai eu occalîon 
de confulter ; & j’avoue que l’autoriié 
de Salmon ne me parcît pas fuffiûnte 
pour en garantir la certitude.

Dans les vifítes, nos-Infulaireso^ 
fervent à peu prés le mêrne cérémo
nial que les Chinois. On fait de paît 
& d’autre beaucoup de façons, foit 
pour s aborder, foie pour s’aiTeoirj 
foit pour fe quitter. La perfonnegui 
rend la vifîte doit erre vêtue d’uneto- 
be de fadn noir, qui fe met par-def- 
fus les autres habits. Les Japonnois 
ont coutume de fe faire mutuellement 
préfent de ces robes, qu’ils s’envoyent 
avec beaucoup d’appareil. On les porte 
fur un baffin-,.& c’eR une des plus in-; 
fîgnes faveurs dont un Grand puilîe 
Ironorer un inférieur. Parmi les pré* 
fens qui fe font au Diredeut de la 
Compagnie Hollàndoîfe, dans le tems 
de fon ambaOade à Jedo, il y a tou
jours plufieurs de ces robes, quel» 
Confeil'lers' d^Etat & les autres Miüi' 
Ares lui envoyent,
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On teniarque, comme une chofe 

tÎTez particulière , que les Japonnois 
meccenÉ lùurs plus beaux habits lorf- 
qu’ils gardent leur mai fon , & qu’ils 
s’habillent fort modeftement lorfqu’ils 
vont par la ville. Cependant les no
bles ne fortent jamais qu’accompagnés 
d’une nonibreufe fuite de valets, dont 
l’un porte le parafol , l’autre le cha
peau, celui-ci l’éventail, celui-là les 
pantoufles de fon maître, & ainiî des 
autres choies qui font à fon ufage. 
Ceux qui font revêtus de quelque 
grande charge , fe font précéder d’un 
Officier, qui porte la pique devant 
eux : cette diftinélion eft particulière-- 
ment annexe à la Magiftrature. Les- 
Princes & les grands Seigneurs de' 
V’Empire ont d’autres prérogatives: 
leur cortège eft toujours très-nom
breux , principalement lorfquhls voya-- 
geni. J’ai remarqué ailleurs que les 
Siomio avoient quelquefois mille ou 
douze cens valets à leur fuite, &que' 
tel Daimio étoit accompagné de plus- 
de vingt mille hommes.

Cela fuffir pour faire juger du cor
tège que doit avoir le Cuba , lorfqu’it 
marche dans la ville , ou qu’iV entre-- 
prend quelque voyage, foit .pout vî*-

Qa>
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iîter les Provinces de l'Empire,.for 
pour fe rendre à la Cour du Dairi, 
ce qu’il fait pour l’ordinaire, tous les 

Hiftoirc du cinq ans. Le Pere Charlevoix alTure 
japoibLivrc^Q’Qj^ [j-^y_^q|g □iieæni.^ée entière aux 

préparatifs de ce dernier voyage. Le 
chemin eft partagé en vingt-huit loge* 
mens : l’Empereur: en occupe deux 
tous les jours. Dans chaque logement 
il trouve de nouveaux équipages ,à 
une nouvelle.garde. Toutes ces diffe
rentes efcortes fe raiTemblent àMea- 
co, & compofent un corps de troupes 
ñ confidérable, qu’on eft obligé de 
dreiL-r des rentes dans les rues & dans 
les places , pour fervir de logemens 
aux foldats. Le Cubo fe montre, au 
Dairi dans cet appareil de grandeur, 
& lui rend extérieurement quelques 
hommages, plus glorieux en.quelque 
forte pour le vaflal .redoutable qui les 
o.fîre, que pour le Monarque impuif 
Tant qui les reçoit. Conrad 
envoyé au Japon en i^.z(5-, avec le 
caradere d’AmbaiTadeur des Holland

Ibid. Livre dois, fut témoin de l’entrée que l’En- 
pereur Toxo^unjama fit à Meaco dans 
une occaiion pareille, & nous a donne 
une defeription fort étendue de cette 
fête magnifique. Jç me coiicenter.d



¿{*ên rapporter ici les principales cic< 
confiances-, à peu près dans les termes 
du P. Charlevoix , qui a inféré cette 
defcription dans fon Hiftoire. Le jour 
le plus brillant de cette fête fut lé 
quinziéme d’Oélobre de l’année i 62<í i 
jour deftiné à l’entrevue du Cubo Ôc 
du Daifi. IlparoiE par le récit de Kram* 
mer que ce fut dans le Palais du Cubo 
que fe fit cette entrevue, Ôc que poiii 
rendre la cérémonie plus pompeufe, 
les deux Princes unirent leurs corté* 
.ges, & traverferent conjointement la 
yillé.de Meaco. Toutes les rues où ils 
dévoient pafler , furent femées de fa
ble blanc , & de poudre de talc, ce ' 
qui formoit un chemin uni & argenté. 
On avoir drciTé .le long des-maifons 
dès baluftrades, qur étoient bordées- 
d’un double rang de foldats, vêtus 
d’une robe blanche, 8c la tête couverte 
d’un petit bonnet vernilTé. Ils avoient 
chacun deux fabres au côté., 6c-à la 
main une pique très-courte , que. 
Krammer, dans Ta -relation, .appelle

La fête commença avant le jour: 
d’abord on vit défiler les domeftiques 
des deux Souverains : ceux du Dairi 
portoient les préfens de leur makr<i.: 
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pour le Cubo dans de grandes caîiTeî 
verniflees, fur lefqueffes étoient leí 
armes de ce Prince ; quelques compa
gnies de ioldats leur faifoienc eicorte,

Après cela venoîenc environ cent 
NorimonsJ de différente forme, les 
uns de bois blanc , les autres bruns, 
tous très-propres, & ornés pour la 
plupart d’impériales de cuivre char
gées de feftons & d’autres cmbelliffe* 
mens. Les Dames & les Gentils-hora* 
nies de la Cour du Dairi occupoiaitces 
Norimons , qui étoient chacun portés 
par quatre hommes, vêtus de blanc., 
Devant chaque chaife il y avoic -un do- i 
nieftique qui foutenoit un grand pa* 1 
rafol de foye, dont le fond étoh bro-' 
ché d’or.

Vingt-quatre Gentils-hommes à che- j 
val marchoient enfuite, ayant fur h ' 
tête de petits bonnets bruns, faits en _ 
forme de coquille , & garnis d’une 
plume noire. Les manches de leurs i 
robes étoient fort longues j ils avôient 
des bottines de cuir vernifle & doré; 
leurs hauts-de^hauffes, faits de fatia 
de pluiîeurs couleurs, étoient bordés j 
de galons d’or & d’argent. Ils avoiwr ; 
à leur côté des fabres de vermeil doré, j 
& à la- ceinture des earquois remglh !
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ie fleches. I.es deux bouts de leurs- 
écharpes flottoient fur la croupe de 
leurs chevaux, qui croient petits, mais 
pleins d'ardeur. Les felles étoient bro-; 
dées magnifiquement ; des peaux de 
tigre compofoienc les houiTes j le refte 
écoit couvert d'un caparaçon de foye' 
rouge, qui tomboit au-defTous des 
fangles. Chaque cheval avoir entre les 
oreilles deux petites cornes dorées j 
leurs crinières étoient treiTées de fils’ 
d’or & d’argent. Au lieu de fers, ou 
leur avoir mis au pied une efpéce de 
chauiTure de.foye rouge. Deux hom
mes tenoient d’une main la bride de 
chaque cheval, & de l’autre un para- 
fol de drap cramoifi, bordé d’une belle 
frange. Chaque cavalier étoit fuivi de. 
huit valets, tous vêtus de blanc , qui 
avoient chacun deux fabres à leur côté.

Enfuite paroiiTenf trois magnifiques 
caroiTes , à chacun defquels étoient 
attelés deux grands taureaux noirs, 
couverts d’un caparaçon de foye era- 
moifie : chaque taureau croit guidé par 
quatre hommes. Ces caroiTes étoient 
ornés de dorures, appliquées fur tm- 
fond brun. On y voyoit trois portie*- 
res j une de chaque côté, & une troi- 
fiéme derriere , qui étoit celle par où-
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Fon encroic ofdinairerneht. Elk étoit 
flanquée de deux petites vedettes. Les 
cercles des roues étoient d’or, & les 
layons d’or émaillé, le haut de l’iin- 
pcriale étoit rond : le refte étoit quat* 
ré 5 avec des lames d’or aux quatre an
gles ; le fond étoit d’un beau vernis 
noir î on y avoit peint les armes dü 
Dairi en or. Ces caroiïès, dans cha
cun deiquels on voyoit une-des fem
mes, ou une des maîtreiTes favorites 
du Dairi ,xroienc efcortés d’un grand 
nombre d’eftafiers. On portoit derrie
re chaque voiture un marchepied cou
vert de lames d’or, pour aider à mon
ter & à defcendre. Sur ce marchepied 
étoient les pantoufles verniflees delà 
Sultane qui occupoit le caroÎTe. Kram
mer aflure-que chacun de ces fupeibes 
équipages coutoit plus de trois cens 
foixante mille livres.

Ces caroîTes étoient fuivis de vingt- 
trois Norinions d’un bois blanc com
me l’albâtre , & revêtus de lames de 
cuivre : ils étoient remplis de Sulta
nes, ou de femmes attachées à lem 
fervice. Chaque Norimon étoit porte 
par quatre hommes, & efcorté de deux 
valets , qui foutenoienc un grandpa: 
rafoK
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Après ces Norimons oh voyoic foi*- 

xance-huit Gentils-hommes j cous à- 
cheval, marchant deux à deux, & ac
compagnés d’un grand nombre d’efta- 
fiers. Enfuice paroiíToic une troupe de 
Seigneurs ’de la. premiere qualité, qui 
portoient les prefens que le Dairi de- 
ftinoit au Cubo. C’étoienc deux grands 
fabres dont la poignée écoic enrichie 
de diamans : une horloge d’un beau 
travail: deux grands chandeliers d’or : 
deux colonnes d’ebene : trois bureaux 
de. même matière , incruftés d’ivoire 
& de nacre 3 &: dont les comparcimena 
écoientremplis de livres curieux , deux 
grands plats d’or,.&c..

On voyoic arriver enfuice deux ca- 
rolfes, qui furpaiToient encore en ma
gnificence hs iuperbes équipages dont; 
j’ai parlé. Dans l’un étoit le vieux Fi^ 
de-Tadda-y pere du Cubo To.vogunfa- 
«id 3 auquel il avoic rciigné la Cou
ronne:, le Cubo étoit dans l’autre. Ces 
carolfes étoienc précédés de deux cens 
foixante Gentils-hommes, des .premie» 
res maifons de l’Empire, marchant 
deux à deux. Ils étoient fuivis des fre» 
res de l’Empereur, .& de cent foixante» 
quatre, tant Rois que Princes tribu
taires de l’Empire , chacun ayant un*
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cortege proportionné à fon rang. Le; 
frères de l’Empereur marchoient una 
tin , ÓC les autres Princes deuxàdeux, 
les plus qualifiés ayant la gauche,qu'on 
regarde au Japon comme la place 
d’honneur. -Quatre cens foldats, bien 
vêtus, fermoient le cortège du Cubo.

Enfuite paroifioit une longue hiede 
caroffes, de Norimons, & de voitures 
de toute efpéce, efeortées d’on grand 
nombre de Gentils-hommes , & de 
gens à pied & à cheval. Ce qu’il y 
avoir de plus- remarquable dans ces 
derniers équipages , c’étoit une tre^ 
faine de Norimons, d’ivoire ou d’é- 
bene, chargés d’ornemens, & environ
nés de parafols- frés-riches, Ils écoiens 
luivis d’un grand nombre de muficienSj 
^uî remplíEbiern Pair -du bruit confo 
de leurs voix & de leurs inftromens.

Le Norimon du Dairi fermoir h f 
marche: il étoit porté par cinquante' 
Gentils-hommes, précédés dequaran-l 
te gardes. Pluireurs figures en relief» 
fculprées par les plus habiles maîtres» 
ornoient le corps de la chailè: il y 
avoir dans les angles un rang d’agra- 
phes d’or : le fond repréfentoit un ciel 
d’azur, où l’on voyoit en orle folfll 
& les étoiles J l’impériale étoicfawi''
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tée d’un cocq d'or maffif, qui déployoip 
les aîles, comme pour prendre ion? 
vol. , -

Ce long & magnifique cortege tut 
tine journée entière à défiler dans la 
ville, & ne put arriver au Palais dii 
Cubo avant la nuit. On imagine afe 
quelle affluence de gens la nouveauté’ 
de ce fpeôbacle attira dans Meaco, 
Mais la fête fe termina d’une maniere 
fort tragique. En effet quand le cortege 
fut patTé , chacun fortant avec préci
pitation des maifons, qui croient plc-i- 
nes de monde, lès rues furent en un 
moment inondées d’une telle multi-- 
tude de gens 3 qu’il y en eut plufieurs 
d’étouffés & d’écraics dans la foule. 
La nuit qui furvint augmenta la con-- 
fufion & le tumulte: quelques perioa^ 
nés, pour fe faire jour, mirent le fa
bre à la main, & frappèrent fans di- 
ñinétion fur tout ce qui fe rencontroit. 
DesbrigandSjprofitant de ce défordre,. 
infulterent les Norimons de plufieurs 
Seigneurs & de plufieurs Dames, maf- 
facrerent les porteurs , pillèrent les 
®4’'^’P^ë^s, & commirent une infinite 
de violences. Quelques perfonnes cher
chèrent inutilement pendant plufieurs- 
iours leurs femmes & leurs filles,, Ôc
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L’ôn foupçonna qu elles avoieiit etc en» 
tevees par des GencÜs-hommcs qu’oa 
avoir vu courir prefque nüds pendant 
la nuit.

Le Dairi reda trois jours dans le 
Palais de Toxogunfama, ou il foi fervi 
par le Monarque, par fes frétés, & 
par le vieux Cubo fon pere. Ces Prin
ces, dit Kramnier, prenoient eux-ró 
mes le foin de préparer fes alimeiis. 
Les'premiers Minières du Cubo fer- 
voient à table les trois principales fem* 
mes du Dairi. Dans'cetreoccafionTtP 
xogunfama fit à l’Empereur Eccléfîa- 
ftique de magnifiques préfens, qui 
confiiloient en trois mille lingots d’ar
gent, deux fibres d’un beau travail, 
dont les fourreaux éroient d’or maflîf, 
deux cens robes, trois cens pieces de 
fatin, douze mille livres defoye, une 
piece de calembac, cinq grands potî 
d’argent remplis de mufe, & dix beaus- 
chevaux avec leurs houfles, qui étoient- 
brodées fuperbement.-

V
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Article II. 

fiabillemerit des Sommes Gr des femmes.

L’Habillement Japonnoîs diffère 
peu de celui des Chinois: il con- 

fifte dans une robe floteante, plus ou 
moins longue , felon la condition des 
perfonnes : fous ce premier habit on 
met une , ou plufleurs vefles j & par^- 
delTus le tout une ceinture large, qui 
cmbrafTe la poitrine , & à laquelle on 
attache un fabre 6e un poignard. Les 
Gentils-hommes portent ces robes fort 
amples, avec de grandes manches, & 
une queue traînante : leur vefte def" 
cend aulïi jufqu’à terre , quoiqu’elle 
foit moins longue. Des hauts de chauf
fes qui tombent plus bas que le genou, 
des bottines courtes, ôr des pantoufles 
verniflees, forment le relie de l’habil’ 
lenient des Gentils-hommes. Tous por
tent des éventails, qu’ils attachent à 
leur ceinture. Les gens du peuple ont 
une robe qui ne defeend que jufqu’au 
genou, & dont les manches ne paiTent 
point le coude. Dans l’hiver ils met
tent des bottines, de des .fandales de 
iuir, de jonc ., ou de bois ; dans les
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autres terns ils ont les jambes & ksi 
pieds nuds. Ils attachent leur habii 
avec une ceinture, qui eniraiTelB 
reins. Les artifans , les portefaix, & 
les autres gens de travail, onccoutu-i 
me, Iorfqu*ils font en aàion, de ra
battre & de laidcr tomber fur la cein
ture leur habit, de peur qu’il ne s’im
bibe de fueur, ne faifaiit aucune façon 
de fe découvrir ainfi les épaules,’le 
dos, & la moitié du corps Jufqu’auï 
reins. Ce fpeétacle eft d’autant plus 
choquant pour les etrangers, que les 
Japonnois, ainfî que je l’ai obiervé 
ailleurs , ont communément le dos 
couvert de cicatrices & de brûlures, 
caufées par l’application du Moxa.

Nos Infulaîres ne portent point de 
chapeaux, fi ce n’eft eu voyage, ou à 
la guerre. Eu voyage ils ont un cha
peau de paille ou de jonc, qui les dé
fend du loleil & de la pluye : à la guer
re ils portent des bonnets minces, peu 
profonds^ d’une matière,dure, & pro* 
prement verniíTés. Les Gentiis-hom- 
mes fe rafent le haut du front, & laif 
fent croître le refte de leurs cheveux. 
Les gens du peuple les laiiTent croître 
par-devant, & Je rafent le derrière 
de la tête, confervant néanmoins une
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touffe de cheveux, à la maniere de-s 
•Chinois. M. Salmon aiTure que les Ja- 
ponnois ne portent point de barbe, 
& qu’ils fe l’arrachent avec des pinces, 
à meCure quelle croit.

Les Dames font à.peu près babil- chatlevi^» 
lees comme les hommes , elles porxénc ¡¡¿[jj^'^* 
une robe flottante, dont la queue eCc 
fort longue. 'Elles ont fous cette robe 
quantité de veltes, & comme c’eft par 
leur nombre qu’on juge de la qualité 
•des perfonnes , on prétend que les 
femmes de la plus haute condition en 
portent quelquefois jufqu’à cent. Au 
refte ces tuniques font d’une étoffe Ci 
déliée J qu’il en faut un grand nom* 
Jite pour faire un volume confidérable. 
Leur ceinture eft large, & femée de 
fleurs & de figures, artiftement tra* 
vaillées. Les filles lient cette ceinture 
par derriere , & les femmes mariées 
par devant.

Toutes les Dames font coeffees en 
cheveux, mais différemment, felon 
leur condition. Les femmes du peuple 
relevent leurs .cheveux fur le haut de 
la tête, & les attachent avec une 
aiguille. Les femmes de qualité les 
nouent par derriere, & lesy laiiTcnt 
îpjnber en forme de touffe pend^ntç.
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Au côté gauche de la tête , un peu ai 

. defïus de l’oreille, elles ont un poinçon 
qui avance confidérablementfurleviG. 
gCj & à l’extrémité duquel penduM 
perle , ou un diamant. Outre cell 
elles ont à chaque oreille une boücie 
de perles.

Les Dames Japonnoifes vivent dans 
une grande retraite : il eft rare quel
les reçoivent la viiîte des hommes,& 
alors elles fe couvrent toujours d'un 
voile, qui leur cache le vjfage,Îi 
quelquefois même tout le corps. Elles 
fortent peu, & toujours en grandcoi- 
tége. Pour l’ordinaire elles'font por
tées dans des Norimons, ainii que 
toutes les femmes de leur fuite. Si elks 
vont à pied, ce qui eft très-rare,elles 
font efeortées d’un grand nombre de 

il>îà» femmes. L’une porte les mules de h 
maitreftè , l’autre des mouchoirs, 
quelques-unes des confitures de toute 
efpéce , d’autres des parafols & de! 
éventails.

Articiï
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Article III7

Des Mariages.

La coutume desjaponnois eft de ne 
point .exiger de dot de leurs fem- 
mesj&mcme de payer une fomme d’ar

gent au pere & a la mere de la mariée. 
Ceft la jeune époufe qui donne elle- 
même cette fomme à fes parens, en 
reconnoiflance de la peine qu’ils ont 
prifedefclever. Ainii plus un peie a de 
filles, plus il s’eftime riche , principa-, 
lenient fi elles font belles: car celles 
qui ont de la beauté iè meccent à bien 
plus haut prix que les autres. Tel elHe 
lempéramment voluptueux de ce peu
ple, qu’on eft obligé de marier les 
lilies à l’âge de douze ou treize ans > 
& quelquefois plutôt.

Les loix du Japon permettent d’a
voir autant de femmes qu’on veut : 
cependant, fi l’on en croit Montan , 
Il U y en a qu’une qui ait le rang d’é- 
poule, & le droit dé manger avec le 
i»4ri. Les autres ne font proprement 
qne des concubines, & meme des ei- 
claves deftinées à fervir l’époufe légiti
me : leurs enfans ne partagent qu’une

To)ne U, R
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trcs-l^ere portion de l’héritage patfr- 
nel. L’Ecrivain que je viens de citer 
eft prefque le fçul qui foie encré dans 
quelque détail, au fujet des cérémo
nies qui fe pratiquent dans les maria
ges Japonnois, & quoique cet Auteur 
n’ait pas la réputation d’être fort exact, 
néanmoins, faute de meilleurs Mé
moires , j’ai crû devoir rapporter ce 
qu’il nous apprend de plus curieux fut 
cet article.

Montan, cû 
fé par Char
levoix, Liv. 
prcUui.

On ya prendre de grand matin les 
mariés 3 qu’on met chacun dans une 
voiture réparée, que traînent des bœufs 
on des chevaux. On les conduit hors 
de la ville, au fon de pluGeurs inftru- 
mens, vers une colline où doit fe 
paflér la cérémonie. Ils y arrivent par 
des chemins difîérens. Le carolTe du 
marié eft fuivi-de pluiîeurs chariots, 
chargés des hardes, des meubles, & 
du trouflèau de la mariée. Quand cel
le-ci eft arrivée au pied de la colline» 
elle defeend de fa voiture: le mariéen 
fait autant, & ils montent chacun de 
leur côté fur la montagne, par deux 
chemirrs differens, bornés à droite & 
à gauche par une barriere. Leurs pa
rens , les muficiens, & les autres fpe* 
dateurs les fuivent, mais par un autre
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chemin. Quand on eft arrivé au haut 
de la colline , les parens fe rangent 
derriere la mariée, & les joueurs d’in- 
ftrumens derriere le marié. Les pre- 
lïiiers font deux à deux , fous un pa- 
rafol que tiennent leurs valets : les mu- 
ficiens fe placent pêle-mêle de Vautre 
côté; les uns font aiïïs, & font reten
tir l’air de plufieurs inftrumens : d’au
tres font debout, & frappent avec 
des bâtons fur des boules de cuivre, 
fufpendues à des chaînes, qu’on atta
che en travers à deux pieces de bois ; 
quelquefois ils danfcnt au fon de ces 
mêmes inftrumens.

La cérémonie du mariage fe fait 
dans une tente, dreifée au haut de la 
colline. Sa forme eft odogone, & elle 
eft furmontée de pyramides, qui en 
font le couronnement. Le dehors eit 
couvert de papier huilé : le dedans cft 
tapiifé d’une riche étoffe. Au milieu 
de la tente eft un autel, bien paré, fur 
lequel on voit une Idole, d’une figure 
monftrueufe, qui repréfente le Dieu 
du mariage. lia la tête d’un chien, 
^j^''. ^^^Quer, dit Montan , que la 
fidélité & la vigilance font également 
neceiîaires dans le mariage : fes bras 
ont ouverts, & il tient dans fes mains
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un fil de leçon , fymbole de PunioB 
conjugale. Devant l’autel il y a uni 
Prêtre : à fes côtés font les mariés, 
l’époufe à droite, & fepoux à gauche; 
chacun d’eux tient à la main une tor
che. Pendant que le Prêtre récite con- 
fufémenc quelques prières, la mariei 
allume fa torche à une lampe, & en- 
fuite le marié allume lafienneaufiam- 
beau de fa femme. Alors cous lesaffi* 
ftans jettent un grand cri, & fouhai- 
tentaux mariés toutes fortes de pro- 
fpérités : à quoi le Prêtre, dit Mon
tan, a/oute Ja bénediiîion.

Pendant que ces cérémonies fe font, 
au haut de la colline , une partie des | 
gens de la noce, qui font reftés âü î 
bas, s’occupent de leur côté à diverfes 
cérémonies, confacrées par Tufage. 
Les uns jettent au feu les poupées,& 
les autres babioles qui fervoienc autre
fois d’amuiément à la jeune mariée; 
d’autres prennent dans leurs mains, 
& placent en mille poftures différen
tes, un rouet & une quenouille, in* 
ftrumens plus utiles, qui doiventfac* 
céder à ces premiers amuferaeos. fi’"’’ 
coNctfiJion , dit Montan , les Pretra 
tueni au pied de la colliiie deux bœup 
de Siam ) Ç^ ¡^uch^ues mentons. Cení



DES J A P O N N O I S. 389 
àerniere circonftance me paroic abfo- 
lument fabuleufe, & feroit feule ca
pable de faire douter de tout ce récit. 
Kaempfer, qui nous a décrit avec tant 
d'exaéfitude tout ce qui concerne la 
Religion des Japonnois, ne fut non- 
feulement aucune mention de ces por
tes de facrifices, mais aifure pofitive- 
meñt que ces peuples, imbus des prin
cipes de la metempficofe , fe font un 
fcrupule de verier le fang des ani
maux , furtouc de ceux qui font utiles 
aux hommes.

Après ces cérémonies on ramene la 
mariée, & on la conduit au logis du 
mari, parmi les acclamations du peu
ple. De jeunes gens, couverts de guir
landes , plantent des drapeaux fur la 
terraiTe, & fur le faîte de cette mai- 
fon, & fement des fleurs dans tous les 
apartemens. Cette fête dure ordinai
rement huit jours.

Riij
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Article IV.

J?» Deuil c^ des Fune'railles.

Le deuil fe porte en blanc au Ja
pon , ainfi qu’à la Chine. Il doRl 
deux années , & pendant ce.tems on 

doit sabilenir de toute forte de phi- 
firs. L’appareil en eft très-lugubre; 
une robe de grofle toile, toute unie, 
& fans doublure, fe mec par-delîiis 
les autres vetemens ; on l’attache avec 
une ceinture groiîîere & fort hrgi, 
qui fait ordinairement deux tours. Cet, 
habillement eft le même pour les bom-1 
mes & pour les femmes. Les uns & 
1€S autres portent auflî une cocfiùfc 
de deuil 3 qui confifte dans un bandeau 
de toile, d’où pend par derriere un® 
longue bande de même étoffe, enh- 
çon de crêpe.

Charlevoix, Le Perc Charlcvoix aiTure que les 
chap. Jcl™’^^^^^^fiÎ^s fe font par tout fEmpirc 

d une maniere affèz uniforme, maigre 
la diverfité des Religions : voici ce qui 
fe pratique pour les Grands à Meaco, 
où il eft probable, dit ce Pere, que h 
préfence du Dairi a fait retenir le plus
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ancien ufage. Le convoi marche dans 
l’ordre fuivant.

On voir d’abord paroître un long 
cortège de femmes, parentes ou amies 
du défunt : elles font vêtues de blanc; 
un voile leur couvre la tête. La plu
part fe font porter dans des Norimons, 
elles font accompagnées dun grand 
nombre de femmes ôc defclaves at
tachées à leur fervice.

A la fuite de ce premier cortege , 
marchent les perfonnes les plus Qua
lifiées encre les autres amis du defaut : 
tous font vêtus de leurs plus beauï 
habits.

Enfuite, mais après un aifez grand 
intervalle , on voit arriver une croupe 
flombreufe de Bonzes, précédés par 
leur Supérieur , qui eft porté dans une 
chaife.cÇes Moines, Qui ioncQuelque
fois au nombre de deux cens^ ont une 
efpece de furplis, par-delTus lequel 
ils mettent un grand manteau noir, 
donc le queue traîne à terre : mais leur 
chef eft habillé d’une étoffe à fleurs 
d’or. Un des Bonzes frappe fans celle 
fur un baiïin , fait en forme de tim- 
balle, tandis que les autres Moines 
chantent les louanges du Dieu Amida. 
Entre le Notimon du Supérieur, & le

R iv
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long cortège de Bonzes qui le fini,! 
y a un homme, vêtu d’un habí: œ, 
qui porte une grande torche de rin.

Apres cela on voit plufieurs hoa- 
mes qui portent chacun au boutd’œ 
longue pique une corbeille de carton, 
remp te de fleurs. En fecouant leno 
piques Ils font tomber ces fleurs, ti 
forme de pluye , pour marquer, dit 
I * ™°? ’ ‘ï“^ 1 ame du défunt fit dai» 
te Ciel : en effet toutes les foisq« 
ces torn mes remuent leurs corbeilles, 
« en font tomber des fleurs, tousifs 
fpeaateurs poulTent des cris d’allc-

1^ difent à haute voix, quele 
défunt a été reçu dans le féjoui des 
bienheureux.

Derrière ces hommes, mais à quel
que diftance , marchent huit jeunes 
Bonzes, portant fous leurs bras de 
longues baguettes renverfées, dont le 
bout inférieur cft orné dune bande^ 
rolle 5 fur laquelle eft écrit le nom de 
la principale Divinité de la iede qu’a- 
voit embraiTce le défunt. Ils font ira* 
mediacemenc fui vis de dix autres Bon
zes, qui portent chacun au bout d’un 
grand bâton une lanterne de toile fine j 
^i 1 on voit auih le nom du même 
Dieu : à la tête de ces dix Bonzes il y
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en a deux vêtus d’une robe grife « qui, 
au lieu de lanternes, portent chacun 
une torche, qui ne ft point allumée. 
Enfuite on voit paroîcre une troupe 
de gens, vêtus d’un habit gris , beau
coup plus court que celui des Bonzes, 
& portant de petits chapeaux de forme 
triangulaire, noues fous le menton. 
Ces chapeaux font d’un cuir noir, pref- 
queauilîluifant que l’acier le plus poli. 
Le nom du Dieu eft encore marque 
deiTus en gros caracteres, de meme 
que fur une bannière de toile fine, 
qu’un homme porte à la fuite de ces 
derniers.

Enfin le corps paroît, porté par 
quatre hommes , dans un riche Nori- 
mon. Le mort y eft aiïîs fur fes talons, 
le vifage découvert, & les mains join* 
tes, ou croifées fur la poitrine , dans 
l’attitude d’un homme qui prie. Il a 
par-deffus fes habits une de ces robes 
de papier, dans laquelle tous les dé
vots veulent mourir. Les principaux 
objets de leur Religion font repréfen- 
tés fur ces robes, & d’ailleurs on y 
trace des caraéleres myftérieux, qui 
fervent, dit-on, de paifeport pour le 
Ciel.

Les enfans du mort > s’il en a , en** 
Ry
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’^ironnent le Norimon funèbre, vêtus 
de leurs plus beiux habits , comme 
dans un jour de fête : le plus jeune 
porte une torche allumée. Le lieu où 
•l’on dépofe le corps eft un champ, 
fermé de murailles, qui font tendues 
de noir, couleur qui n’a rien de lugu
bre chez les Japonnois. Au milieu du 
champ on a creufé une folie, du fond 
de laquelle s’élève un bûcher : aux deux 
côtés du bûcher il y a deux tables; 
l’une eft remplie de toute forte deta- 
fraîchiiTemens j il y a fur l’autre un 
bralîer.

Quand le convoi eft entré dans le 
champ, les Bonzes mettent le corps & 
le Norimon fur le bûcher. Leur Chef 
s’approche , & prenant la torche que 
tient un des fils du mort, il fait trois 
fois le tour du bûcher, en remuant 
circulairemenc fon flambeau : puis 
ayant récité quelques prières, il rend 
la torche à celui de qui il l’a reçue, & 
celui ci la jette au milieu du bûcher. 
Alors les deux Bonzes, dont j’ai parlé 
plus haut, allument auffi leurstorciiesi 
& mettent le feu en plufieurs endroits 
du bûcher , où l’on verfe de l’huile, 
& d’autres matières combuftibles ,avei 
quelques parfumsr- Quand le corps efi
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confumé , les parens du mort s’appro- 
çEeuc de Ja cable où eft le brafier, y 
répandent des parfums, & s’inclinent 
profondément pour adorer le mort, 
dont ils croyent que Panic sVft envo
lée dans le paradis. Après cette der
nière cérénaonie toux le monde fe re
tire.

Le lendemain les parens & les aœi§ 
du mort fe rendent au même lieu : ils 
recueillent fes cendres , & les enfer
ment dans une urne dorée, qu’ils cou
vrent d’un voile fort riche , & qu’ils 
dépofenc dans l’endroit même , où ils 
la lailfent fept jours, pendant lefquels 
les Bonzes, vont prier aiTidument au
tour de Turne. Quand les fept jours 
loin expirés > la famille vient enlever 
Turne, qu’elle conferve précteufement. 
Qn la place ordinaifement fur un pié- 
deílal de pierre, où Ton marque le nom 
du défunt, & le nom du Dieu donc il 
avoir embrafle la religion. Au bout de 
fept mois on rend au mort des hon
neurs folemnels , en obfervanc une 
partie des cérémonies donc je viens de 
parler : on en fait autant au bout de 
fept années : il y a même des dévots, 
fi Ton en croit Salmon, qui s’acquit- 
?£ut de ce pieux devoir tous les fept

R vj
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jours. Cela fe fair j au moins dans cer- 
raines feóles, avec un bruit incroya
ble J & un fon confus de cloches, de 
Baffins J de tambours, & de plufieurs 
autres inftrumens : à quoi fe mêlent 
les cris des femmes & des hommes, 
principalement des Bonzes, qu’on fait 
venir cçs jours-là , de qui chantent à 
haute voix leur N^amanda, ou prtere 
des morts. L’Empereur célébré luî- 
meme exaéhement i’anniverfaire de 
■fon pere, & ce jour-là il donne la li
berté à plufieurs criminels.

Au refte la coutume de brûler les 
corps n’eil point généralement étaWie 
au Japon ; on fe contente fouventde 
les inhumer, de les pauvres n’en ufent 
point autrement dans les funérailles 
de leurs proches.

, Dans quelques feétes on eft perfun
de que les ames voyagent un certain 
nombre d’années dans les airs, avant 
que d’arriver au féjour bienheurcuï 
des immortels : & l’on fuppofe que 
pendant le voyage, elles reviennent 
une fois tous les ans dans leur famille. 
Certe opinion a donné lieu à une fête 
qui fe célebre le treiziéme jour de la 
feptiéme lune, & qui eft uniquement 
confacréc à la réception de cespréten-
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dus revenans. Ce jour-là, die le Pete 
Charlevoix, coûtes les maifons font 
ornées avec le même appareil que fi 
l’on atrendoic la vifice d’une perfoiine 
du premier rang. La veille , chaque 
famille fort de la ville, ou du hameau 
qu elle habite , pour aller au-devant 
des ames donc elle attend le retour. 
Les campagnes font éclairées dune 
infinite de flambeaux, pour empêcher 
que ces ames ne s’égarent, & ne s é- 
loignent du lieu où elles doivent tou
tes s’aflembler. Quand on préfume 
quelles font arrivées, on leur fait de 
grands complimens, on les invité à fe 
repofer, on leur préfente des rafrai- 
chiiTemens, & l’on continue pendant 
une heure cette efpéce d’entretien. 
Apres cela une partie des parens prend 
congé d’elles, pour aller préparer tou
tes chofes dans la maifon. Les autres 
s’entretiennent encore quelque tenis 
avec les ames : l’entretien finit par une 
invitation de venir avec eux. Alors ils 
reprennent le chemin de leur logis. Ces 
jours-là toutes les rues font éclairées 
d’une infinité de lomieres. Il y a dans 
chaque maifon plufieurs tables magni
fiquement fervies : les morts ont leurs 
couverts comme les vivans, & l’on ne
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doute pas que ces ames , qu'on cw 
formées de particules de madere très- 
déliées , ne fuccciic la plus pure fub 
ftance des mecs qu’on leur préleiiti, 

litJ, Après le repas, chacun va rendü 
vifite aux ames de fes amis & de lis 
voilïnSj & la nuit fe paiTe ainâ à cou* 
rir toute la ville. La féce continuéis 
lendemain, & duro même, lebn qud 
qucs Relations , tout le jour fuivam 
iulqu’au ioir. Alors on reconduit ks 
ames avec Beaucoup de cérémonie hors 
de la ville , jufqu’au lieu où l’on s’e- 
toit rendu la veille pour les recevoir; 
& de peur que quelques-unes ne s’ar
rêtent dans les maifons , & n’impw- 
tunent les vivaiis par de fàcbeufes ap
paritions 3 on jette quantité de pierris 
fur les toits, & l’on vihte avec foin 
tous les apartemens, en frappant dans 
tous les coins avec des bâtons, pour 
mieux donner la chaib à ces amw 
vagabondes.
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Article V.

Dei Fêtes, des Speêlacles, ^ parcitlie^ 
rerncnt du Matsuri.

La Comédie, les chants de Théâ
tre , les danfes > & les autres fpc- 
¿lacles de ce genre , font des plaidrs 

dont la nation Japonnoife eft fort avi
de. Bien loin que la Religion du pays 
les condamne , elle les autorife, & elle 
les confacre : de maniere que ces di- 
verciffemens font fouvenc partie des 
fêtes & des foiemnités les plus augu- 
ftes.

Parmi ces fêtes de toute efpéce » 
dont j*ai parlé ailleurs s il y en a une 
très-remarquable, dont j’ai crû devoir 
placer ici la defcription. On l’appelle 
Matfarz i ceil-à-dite la fête des ban
nières , & on la célébré tous les ans 
en l’honneur du Dieu que chaque ville 
a choiii pour fon patron. Ce iont les 
differens quartiers de la ville, qui font 
tour à tour la dépenfe de cette fête, 
& il y en a toujours plufieurs qui fe 
cotiifent chaque année. La coutume 
eft que chacun donne au peuple ua 
ipectacle particulier. Ces fpettacles
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confiilent en repréfentations drama* 
fiques, mêlées de chants & dedaufes,; 
On les exécute dans une place pubU 
que J qii*on décore avec foin. Chaque 
quartier fournit fes décorations, fes 
machines, fa mulîque, & fes aéteurs; 
ainâ la fcene varie plufieurs fois. Les 
aéteurs font de jeunes garçons d’une 
figure avantageuie, & de jeunes filles, 
qu on tire ordinairement des lieux de 
débauché* Les uns & les autres ont 
des habits de caractère, conformes 
au rôle qu’ils doivent repréfenter, 
Kaempfer aflure qu’ils jouent avec 
beaucoup de grace , & qu’il eft rare 
de trouver d’aufïï beaux táleos parmi 
nos meilleurs acteurs. Les décorarioœ 
& les machines fe renouvellent toits 
les ans, & il cft défendu d’en repro
duire aucune qui ait fervi. L’orqueftre 
eft toujours rempli d’un grand nom
bre d’inftrumens, principalement de 
flutes, de tambourins, de cimbaleS) 
& de cloches. Les chants & les danfo 
accompagnent ordinairement ces fpe* 
dtacles. J’ai parlé ailleurs de la mé
thode de chanter des Japonnois, b- 
quelle eft fort choquante pour les 
oreilles qui n’y font pas accoutumées: ! 
pour ce qui<ft de leurs danfes, Kaemf
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fer aiTure quelles ne font pas infe
rieures aux nôtres j excepté que les 
Japonnois danfent avec beaucoup de 
lenteur, marquant avec leurs pas la 
mefure de leurs chants, qui font d’une 
langueur & d’une monotonie infoute- 
nables.

Cet Ecrivain , qui pendant fon fé- 
jour au Japon, vit repréfenter un de 
ces Matjuri, nous en a laiiTé une de- 
fcription fort ample, dont je ne puis 
nie difpenier de rapporter quelques 
traits. Ce Matfuri fe célébra à Naga- 
faki, en l’honneur du Dieu Suwa, an
cien patron de cette ville. La fête corn- Kaempftr, 
niença de grand matin , par une pro-^^**^ ‘̂ 
ceffion générale de tous les habitans, 
qui traverfa les principales rues & qui 
fe rendit au Temple de Suwa, Il y 
avoir un clergé nombreux, qui mar- 
choit à pied, avec un grand air de 
modeftie & de recueillement. Le clergé 
prccédoit le peuple : à la tête de la pro- 
ceffion on voyoit deux chevaux , auiîî 
maigres & aulli décharnés, dit Kaemp- 
fer, que celui que monte le Patriarche 
de Mofcou le jour des Rameaux : en- 
faite on portoit, comme en triomphe, 
pîufieurs bannières antiques, une paire 
de fouliers d’une grandeur extraordi-
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naire, une lance courte & large, un 
grand panache de papier blanc, & 
d’autres parques d’hnnneur & tf» 
torjté qui étoient en ufage dans leí 
premiers teins de la Monarchie, ÿ 
dont on trouve encore quelques tra«l 
à la Cour du Dairi.

La proceffion s’arrêta quelque rerai 
dans la cour du Temple de Snwa,^ 
Te rendit enfuire dans une grande pis- 
ce, deftinée à iefvir de théâtre à dfi 
reprefcntations de divers genre. On 
avoit conftruic au fond de cetre plact 
une cfpéce de Temple, fl l’on peut 
donner ce nom à un pauvre édifice de 
bois, dont le toit étoîc formé par del 
branches d arbres, couvertes de ciua- 
tïie. Mais cela ¿toit lait à delîeiti, For- 
donnateur de la fête ayant prétendu 
retracer au naturel l’image de l’an
cienne pauvreté des Japonnois. Ci 
Temple croit flanqué de deux bâfr 
mens auflî Amples, & l’on avoir plan
te deux Lapins devant fa façade: les 
trois autres côtés de la place éioknt 
difpofés en loges, pour la commodité 
des fpeétaceurs. Voici le détail desfee- 
nes & des machines, qui pâturent 
Îuccefiivemenr.

J^ans la premiere feene on vit arci-
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ver huic jeunes filles, habillées diver- 
fement. Elles portoient de grands cha
peaux, comme pour Ce défendre des 
ardeurs du foleil j elles avoienc à la 
main un éventail & des fleurs. Elles 
danferenr tour à cour, & de rems en 
teras elles furent relevées par deux 
vieilles femmes, qui parurent fous un 
habillement particulier.

La fécondé fcene repréfentoit un 
jardin, divifé en deux parterres émail* 
lés de fleurs : au milieu étoit une ca
bane ruflique, d’où forcirent à la fois 
huit jeunes filles, habillées de blanc 
& de rouge. Elles cenoient dans leurs 
mains un éventail, un panier de fleurs, 
& d’autres inilrnmens. Quand elles 
eurent figuré enferabïe , elles furent 
remplacées par une autre fille qui dan- 
fa feule.

Dans la troifiéme fcene on vit pa~ 
roicre huit chars, auxquels écoienc at
telés des bœufs de carton, de grandeur 
naturelle. Ces chars écoienc traînés 
par de jeunes garçons habillés galam
ment : on y voyoit divers objets re- 
préfcntés au naturel : des arbres de 
différente efpéce, une montagne cou- 
^erte de verdure, uneépaifTe forêt, au 
milieu de laquelle écoit un tigre endor* 
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mi, une grande baleine à demi-caclifc 
dans les eaux , & plulîenrs autres figu' 
tes. A la fuite de ces chars, parut mit 
montagne , au fommec de laquellt 
croit un jeune homme, couché fous un 
abricotier qui étoit en fleurs : ccib 
montagne étoit traînée par de jeoDS 
garçons.

La quatrième feene repréfentoit 
plufieurs comparcimens de fleurs,qui 
environnoient un grand arbre. Une 
troupe d’aéheurs danfa entre ces corn- 
partimens, &r fut bientôt relevée pit 
une autre bande de danfeurs, auxquels 
fuccéda un payfan, qui danfa feul,

La cinquième machine offrit di- 
bord une montagne, que des hommes 
portoîenc fur leurs épaules, puis une 
fontaine environnée d’arbres, eiifuitc 
un grand tonneau, enfin une maifon. 
Deux géans mafqués avec des têtes 
prodigieufement groÎTes, repréfenunt 
certaines Divinircs des Indes, co"- 
mencerenr une danfe : furvint un troi- 
fiéme géant, d'une taille encore plus 
grande, qui fortit de la montagne, 
arme d une large épée. Il fut fuivi de 
fepr Chinois, qui s’élancèrent de la 
même montagne, & qui figurèrent 
avec ces coloifes. Quand cette danfe
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fut finie, le plus grand de ces géans 
mit en pieces le tonneau , d’où lortit 
un jeune garçon, qui récita avec beau
coup de grace un joli difcours. Enfuite 
il danfa îeul avec le géant : cependant 
trois finges, grands comme nature, 
s’élancèrent du milieu de la fontaine, 
& danferent dans le bofquet qui Ten- 
vironnoit, imitant les pas du géant, 
& du jeune garçon.

La fixiéme fcene reptéfenta pour 
premier objet un arc de triomphe à la 
Chinoife : puis une maifon de campa
gne J & un jardin. Dix jeunes gens 
figurerent fur cette machine. Un bouf
fon fe mêla parmi eux, & débita quel
ques plaifanteries qui divertirent le 
peuple. Deux hommes , habillés en 
étrangers, forcirent du jardin, & ter
minèrent la fcene par une danfe.

La feptiéme machine fit voir une 
montagne, couverte de bambous, de 
fapins, 5c de plufieurs autres arbres de 
difiérenceefpéce,qui écoiencen fleurs. 
Cette machûie traverfa la place : on 
voyoicà fa fuite une croupe nombreufe 
d^ gens , magnifiquement habillés : 
2prcs cela parurent fucctÎTivement 
deux bandes de danfeurs, vêtus di- 
veriement : ceux de la premiere bande
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frappoîcnc fur une cloche : les autre 
avoient des pots de fleurs fur la tête,

La huitième fcene rcprcfcntoit aa 
naturel le train pompeux d'un Daim 
qui voyage.

Dans la neuvième on vit une gron? 
de verdure, qui s’avança jufqu’aumi
lieu de la place. Dix jeunes gens,ïô- 
tus de noir, parurent autour de cetü 
grotte. Ils danferent d’abord ayant 
des fleurs dans leurs mains : ils prirent 
enfuicé des épées, des flèches & ds 
piques. Des bouffons les relevoieni 
par intervalle : enfin des valers, pot- 
tant des coffres fur leurs épaules, ie 
mêlèrent avec eux , & fermèrent 1î 
fcene.

La dixième machine fit voir un grand 
theatre , dans le voifinage d’une colli* 
ne > couverte de verdure. Un jeune 
homme armé de pied en cap, & lu* 
bille de noir & de jaune, parut fur U 
fcene, déclama un rôle, & parla une 
demi-heure : tandis qu’il déclamoit, 
huit aéreurs danferent fucceiîîvement 
chacun une entrée, & figurèrent en* 
fuite deux à deux.

L onzième fcene repréfentoit une 
efpéce d’èchafaut , fur lequel on vit 
paroître un jeune fauteur, fort Hej
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qui fit plufienrs tours furprenans. Il fe 
couchok fur le dos ou fur le ventre, 
& fe remettoit d’un faut fur fes pieds. 
Il fautoit à la diftance de trois toifes 
au travers d’une ouverture aflez petH 
te, pratiquée dans une porte. Kaemp- 
fec obferve qu’il marchoit fur des 
échaiTes.

Enfin la . douzième fcene compre- 
noit fix machines, toutes d’une gran^ 
deur énorme , mais d’une matière G 
mince, qu’un feul homme portoit fur 
fon dos chaqué repréfentation. Outre 
ce fardeau, chacun des porteurs avoir 
lar la poitrine un vafte tambour, fur 
lequel plufieurs hommes frappoient 
avec des cloches. Tous danfoient en 
traverfanc la place : mais les porteurs 
sarcêtoient de tems en tems pour re
prendre haleine. Ces diverfes machi
nes repuéfentoient un puits ,avec tous 
les inftrumens néceflâires pour étein
dre le feu ; une grande cloche , & fa 
charpente ; une montagne couverte de 
neige, ayant la forme d’une tete de 
dragon , avec une aigle au fommet ; 
w^n canon , & fon aftùt ; une baleine 
dans un baiîin> des coquillages & des 
fruits de tome efpéce ; un grand nom- 
lire de coffres emballés à la manier©
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du pays. Pluiîeurs dé ces cliofesiioE 
paroîtront communes & trivialcsimaÈ; 
il cft probable qu’elles intéreiToîentii- 
curjoiirédes Japonnois, par le rappœ 
qu’elles avoienc avec Thiftoire & b 
traditions religieufes du pays.

Article VI.

L&ix & coutumei remarquables.

IL y a peu de loix au Japon > Si h 
juííice, foie civile, foit criminelle, 
•eft dégagée de cette multitude d’Or

donnances, dont nos Legiflateursonr 
embarailé leurs Codes. La plupartda 
procès fe jugent ici à l’amiable, pardfs 
arbitres choiiîs de part & d'autre. Si 
Ton a recours au Magiftrat, il décide 
fans delai , & l’on n’appelle point de 
fes jugemens, fi cen’eft dans certains 
cas privilégiés , où l’oirpeut recourir 
au Tribunal du Gouverneur, ou au 
Confeil d’Etat. Les loix fout feveres. 
& la plus légère tranfgrelîîon eft tou
jours fuivie de châtimens corporels, 
de quelquefois de ipeines capitales. 
L’Iiomicide involontaire r< & même 
forcé , la contrebande, & l’infradion 
de cercainsKégieoiens de pure police, 

font
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‘font punis de U roue , ou du feu. 
Dans les crimes qui intéreffent à un 
certain.point la tranquillité de l’Etat,, 
ou la Majeftc du Prince ., tous les 
Parens du côupable .font envelop
pés dans fa ruine. L’Hiiîoire du Ja
pon fournit mille exemples de cet
te exGeiïïve févérité : Kaempfec.en ra
conte un trait mémorable. L’an 1676., 
un Dai^aan f ou Adminiftrateur du 
Domaine Impérial de Nagafaki, nom- 
me Sic- 7juçn~ Fej0 f -fut convaincu 
d avoir amaiîé des cimeterres ó¿ d’au
tres armes , qu’il fe propofoit de faî
te palier fécretrement en Corée. Ce- 
1^ luffit pour perdre le 7?îz/^k£z« , & 
toute la famille , qui étoit une des 
plus conlîdérables du Fais. Le cou
pable lut condamné , avec tous fes 
complices , à être crucifié.5 fon fils 
unique ., âgé defeptans , fut décapi
té à fes yeux J Cous fes Parens furent 
dépouillés de leurs biens ,-& .bannis 
a perpétuité du Terriroire de Nasa- 
laici. On rafa fa maifon : le com
ptoir qu occupent aujourd’hui les Chi
nois hors de la Ville, faifoir partie 
des Domaines qui appartenoieiic an
ciennement à ce Daiquan.

Quand les preuves qui réfuUeM
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da Procès ne fuffifeiir pas poor'con
damner un criminel , on a lecours 
à' divers' genres de tortures, dont 

Salmon , «n dcs plus crocls eft celui-ci. On 
£r.te éu j^^ fgjt avaler au coupable une grande 
^“’ quantité d’eau , qu’on lui verie dans 

la bouche avec un enconnoir. Quand 
fôn corps eft extraordinairement en-- 
fié, on l’étend par terre, & les Bout- 
reaux lui foulent lé ventre avec leurs 
pieds : s’il pcrfifte à nier le crime dont 
on Vaccufe , on lui ferre le corps 
avec des bandes de toile, dépuis le 
col jufqu’aux pieds, & dans cet état 
on l’expofe aux ardeurs du Soleil, 
ou à-la rigueur du froid', le dos éten
du fur des cailloux. Si ce fuppliK 
ri’èft pas capable dé lui arracher b 
ConfelTion de fon crime , il n^ 
pas abfous pour cela : on le retient 
en prifon , ou on le relegue dans 

Ki^ quelque Ifle déferre.
Si un coupable meurt en priion, 

foie naturellement, foit qu’il le don
ne lui-même la mort, ce qui stri
ve très-communément au Japon , 
fon corps n’eft pas pour cela exempt 
du fupplice. On inftruit le Procès, 
comme fi l’aceufe vivoit encore, & 
Von conferve fon cadavre dans e
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fel, jufqu’au jour de la Sentence , où. 
on lui fait fubir le même fupplice 
que s’il ctoic vivant.

Les peres ont droit de vie & de 
mort fut leurs enfans : ils peuvent 
les vendre, les proftituer dans le;, 
lieux publics, les erouiïer dans leur 
enfance.

Quelques Peres mettent leurs- 
fils & leurs filles en fervice pour un 
certain nombre d’années , moyen
nant une fomme d’argent une fois 
payée. Montan alTure que les per- 
fonnes du fexe doivent- pafTer tout 
le tems de cet efclavage dans- un- 
auftère célibat,. fous peine de la. vie^ 
Cette Loi eft d’autant plus remar
quable, qu’elles entrent indifterem- 
ment au fervice des hommes- & des
femmes. Celles qui peuvent parvenir 
à fervir dans la maifon de l’Empe
reur, ou de quelque Prince, font; 
aiTurécs de faire fortune, & il n’y 
a perfonne qui ne tienne à- honneur 
de les prendre pour femmes : outre 
que leurs Maîtres fe chargent ordi
nairement du foin de lès établir.

Les Japonnois, fi l'on en croit 
Salmon , lavent leurs enfans dans- 
leau froide dès qu’ils font nés , 

Si)
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& ne les emmaxliottent jamais. Ils i 
leur arrachent les cheveux du front! 
à mefure qu’ils croiiient, & leur tien-1 
nent chauve cette partie de la tête.
Ils les élevent avec foin, Sc avec dou
ceur : ils ne les battent point, iis 

, compatiiTent à la foiblelÎe de cetaK.
lis les envoyent tard au Colle
ge, & Ils fe chargent de cuithei 
eux-mêmes leurs premieres années, 
qu’ils ne croyenc pas propres à des 
études fcrieules. Du refte ils les ac
coutument de bonne heure à une vie 
dure , & aux exercices violens. Peut 
,élever leur courage ils ’leur rnetient 
■ toujours devant les yeux de grands 
exemples , & ils ne celTent de les 
entretenir des vertus ôc des adions 
éclattantes des Héros & des Dieux ; 
de la Nation. Au fprtir du College 
on leur donne des armes, &- ou 
leur apprend à s’en fervir. Le joui 
qu’on met à leur côté un cimeterre 
& un poignard , ,eft une époque 
mémorable, & une fête pour toute 
la famille. Les Japonnois aiment iw- 
turellement les armes, & préfèrent 
un beau cimeterre à un habit riche; 
ils s’en fervent adroitement, ils ne 
des quittent que pour dormir, &ik
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les .mettent fous leur chevet.

Le Mariage lie la femmé à un 
feul homme , à qui elle doit une fidé
lité inviolable ;. fi elle -eft furprifé eii ’ 
adultère# 011 la condamne à mort : ■ • 
fouvent même uné légère impruden
ce lui coure la vie. Pour ce qui eft 
des hommes ils ont chez eux autant 
de Concubines qu’ils veulent ; & s’ils ' 
ne fe contentent pas de celles qu’ils 
tiennent enfermées dans’.leur Sérail,- 
ils peuvent chercher ailleurs, de quoi 
fe fatisfaire , pourvu qu’ils n’ayent 
commerce qu’avec des femmes libres. • 
Le divorce eft permis, mais il faut ' 
que les deux parties y coilfentent. 
H eft rare que les femmes faiTent 
lés premieres démarches pour la fé- 
pàration. Elles font en général ver- 
tiieufes & fidelles : ce qu’elles doi
vent en partie à la bonne éducation ' 
qu’elles ont reçue chez leurs parens, 
& en partie' à la contrainte & à-la 
captivité oil on les tient chez leurs 
maris. Cette contrainte n’empêche 
point quelles ne les aiment tendre
ment : on a vu plufieurs femmes ‘ 
pouiTer la fidélité jufqn’à fe laiifer 
mourir de faim après le. trépas, de 
leurs époux. Les Hiftoires du Japon '

S iij
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font ren^Ües de -ce^ grands ¿xíí?. 
'ples. Le Pere Charle-voix aiTure qiu 
la fidélité des domeftiques n’eft pas 
inférieure à celle des femmes. S 
l’on en croit cet Hiftorien, il ne 
meurt pas an homme de condition, 
qu un certain nombre de fes fervi- 
teurs ne s’ouvre le ventre ; il y en 
a même qui en encrant au fervice, 
ou à 1 oGcafion de quelque favent 
fignalée, s’engagent par vœu à fui- 
'vre leur Maître au, tombeau. Kaemp- 
fer ne nous apprend rien de routfs 
ces particularités. Les Maîtres nont 
point le droit de faire mourir lents 
domeftiques.: mais s’ils les tuent dans 
■un premier mouvement de colère t 
ils font abfous, pourvu qu’ils prou
vent que leur colère étoic légitime.

-LesJaponnois s’allient fansfcnipülî 
avec leurs plus-proches parcns,excepté 
ceux qui le font au premier dégréiCsu' ' 
qui n’ont point de poftcrifc adoptent. 
■communément quelqiî’enfant de leurs 
proches ou de leurs' amis. 'Quand 
l’aîné de la famille eft parvenu à lia
ge de maturité J les peres ont cou-i 
turne de lui'femectre leur bien,us ] 
s’en réièrvant qu’une légère portion, ' 
pour leur fubfiftance, & pour l’en-
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■Eretien de leuts a^itvçs eiifans, qui 
pac là le trouvent réduits à une njc- 

•cefHon très-modique. Les idles n ont 
noint .de part à ,cette fuccciTion : on 
les rearme fans dot : elks nempoc- 
-tept rieii de la maifon .paternelle • 
heuceufes h leurs parens n exigent 
pas d’elles une fomme d’argent, en 
rceompenfe de la peine qu ils ont 
pcire de les nourrit & de les élever. 
Caree qui, dans nos mœurs, palle 
pour un devoir ciTentiel des peres o< 
des meres,, n’eft-regardé au Japon 
que comme une. faveur gratuite ; 1 u- 

-fage du Pais permettant de noyer K 
détoufFer les enfans, lorfqu’on na 
pas le mo.yen ou U volonté de les 

nourrir. .
Les Japonnoi^ changent planeurs 

.fois de nom dans leur vie.dls en ont 
un idans l’enfance •, au fortir de. I a- 
dûlefcence ils en reçoivent un autre; 
dans la vieilkné, ils en prennent un 
■ttoîdéme..S’ils changent de condition, 
s’ils.obtiennent quelque dignité dans 
rEtat;ils changent encore de nom-Ces 
mutations jettent fouvent deda- confu- 
.fioiYiians.leutíHÍÍloire,,di doî venteau- 
fer quelque embarras dans la focjejîé. 

fl y a au Japon .une difference d e-
Siv
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tars & de conditions , plus fenfiblê 
& plüs marquée que dans aucun autre 
Pais de l'Orient. La Nobîefle tient 
le premier rang : on peut la-mi- 
tager eir trois-clafc i°. Les Dai- 
imo , & les Siofnio : ce font les pre
miers Nobles J ¿ïc les perfonnages 
les plus diftingués du Pais ; ili 
font une grande figure, & ils pof- 
fcdent la plus grande partie des tit
res du Royaume , les uns à titre de 
Principautés , les autres à titre de Sei
gneuries. z% Les Miniftres d’Etat',, 
fés Gouverneurs des Provinces & des 
Villes, les Adminiftrateuts du Do-' 
maine Impérial , & généralement tous 
les Mâgiftrats du Royaume. J’ai par-^ 
le ailleurs de. l’importance de leurs 
fondions , .&■ de rautorité préfque 
abfolue dont ils jouifient dans leurs 
départemens. ^oXes firaples Gentils
hommes : les uns s’attachent au fer- 
vice des Princes & des Gouverneurs; 
les autres ont des emplois fubaltcr- 
nes dans la Maifon de l’Empereurjh 
plupart fervent'dans les Armées.

Les Eccléfiaftîques font une cblTs 
^ psrt, qui s’eftime fupérieure à tou
tes les autres : mais -comme ils font 
pauvres, & qu’ils n’ont aucopep^ri'
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au Gouverncmeiic, ils rampent dans 
robfcuricé & dans la baiîeiTe j obli
gés pour la plupart de s occuper aux 
plus vils métiers, pour avoir de quoi 
vivre. Le Dazri, leur Chef » eft à pro* 
portion auffi pauvre qu’eux : fa Cour, 
dit Kaempfer , n’eft remarquable que 
par l¿í Jplendiâe indigence i]ui jf ^^g^^*

Le refte des Citoyens peut fe di- 
vifer en croîs claiTes. Premièrement , 
les Marchands : il y en à de fort r^ 
ches, mais leur profeffion eft mépfi- 
fée, & c’cft pa^ une fuite de ce pre. 
juge que les Hollandois, & les au
tres Marchands -Etrangers font en 
général peu eftimes des Japoniaois. 
Les Portugais eux-mêmes ne purent 
s’exempter dè la Loi commune , mal
gré l’avantage que leur dohnoient . 
leurs richeffes -, &'unxertain air .de 
dignité, naturel à cette Nation. Les 
Japoundis eurent toujours pour eux 
un mépris fecréc. Plus ces Etrangers 
s’éfforçoienc de fe’faite valoir , plus 
les Nobles écoîent choqués de leurs 
manières’,- lie pouvant concevoir que 
de fimples ' Marchands eulîént tant - 
d’orgueil.'Lés Ar'tifâns ■comporént la * 
fécondé cláílé, Ôc les Laboureurs la 
trêifîcine. Ces derniers font très-mC •

- S y 'Í -
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' férables, & peuvent paíTer pour js 
'efdaves des Nobles. On doit com
prendre dans la même claiTe lesSd 
dats, qui .ne font auÎTi pour la pli- 
part que des ferfs, obligés de fume 
leur Seigneur à la guerre , & de s’en
rôler ÍOUS fes Drapeaux toutes b 
f<ds qu’il leur ordonne de marcher. 
Ces Seignenrs ont droit de vie & de 
mort fùr tous leurs vaflaux.

Article VIT.
Portrait ^s Japoniwis,

Le s Japonnois font en général 
fart laids : ils ont le teint oli
vâtre, les yeux petits & enfoncés, 

les foucils épais, le nez ccraféjl^ 
tête grofle , les jambes courtes, & 
la taille au-.deiTous de la moyenne- 
Mais tout cela difiere du plus w 
moins felon les Provinces, & même 
félon la condition des perfounes. 0“ 
remarque, par exemple, que les habi
tans de quelques contrées de Saiko^j 
particuliérement ceux de Fifen, quoi 
que d’une taille médiocre , fout bien
faits , & ont la phyfionomie af^^ 
agréable. Le menu .peuple de Nipón
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cil trcs dtfiorme i mais la plupatt des 
gens de .qualité, & les defcendans 
des plus anciennes familles , ont Taie 
noble, la taille avancageufe, .&quel
que agrément dans le vifage. Pour 
ce qui eft des femmes , tout le mon
de convient qu’elles font en téputa- 
lion de beauté ; Kaempfer ne craint 
point d’avancer que «elles deja Pro
vince de Fdfen font les plus belles per- 

•fennes de l’Afie.
Quant aux mœurs.,•& au caraélè- 

•re d’efpcit de>ce .peuple , toutes les 
relations nous apprenent qu’ilade jaa- 
-turel excellent ,je cœur noble , .gé
néreux , bienfâifant ; rcfprit doux.., 
les mœurs faciles, & foeiablcs;fo- 
bte j’frugal, œconome dans le par
ticulier., mais magnifique &.prodigue 
quand il :s’agic de paroître & de tc- 
préfenter. Le Japonnois.eft fier , in
trépide , ennemi de toute baiTeÎTe , 
chatouilleux fur le point d’honneur,, 
■fuppûrtanc avec courage les difgra- 
•ces, méprifant la'mort.,.’quil fe.don
ne pour le plus .léger fui et : îe Pere 
Charlevoix dit que c gfi d'jin^loïs'tie 
■^^Jie. La bonne foi, la frauchiÎè., 
^ le.defintéreirement font des venus 
tôtnaaunes chez .ce ^peuple. Il èft fpi-

Svj
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rituel, curieux , amis des Arcs & (!« 
Sciences, quoiqu’il-ne les coimoilíe 
que trcsrluperficiellenient : ilaime iî 
patrie ,-il chérit fes Rois, il refpcâe 
ies Magiftrats, il eft fort actachéà 
fa Religion. Du refte ces Iniùlaires 
font inquiets, remuants, & d’uneia* 
conftance que rien.n’eft capable de 
fixer. Ce peuple eft d’une fu.perñition 
outrée : il a une confiance aveugle 
dans fés Prêtres, &-fa dévotioniœ* 
bécille lui tourne l’efpric. Il eft vin
dicatif à l’excès ; cette paflioii le fait 
fortir de fon caradcre-, &.-le tend 

•fombre , défiant, fourbe y & ciud. 
L’incontinence- eft extrême dans ces 
liles , & les Loix ne mettent aucun 
frein à la'débauche. Le .Pais eft reni' 
pii de maifons de proftitution : une 
licence effrénée régné dans toutes 
les ^conditions de l’Etat : on de? 
cheroit envain dans l’Afie un peuple 
plus voluptueux. L’ufage trop facile 
des. femmes infpice aux Japonn^ 
un iiaucrc penchant y juftement a^ 
horré dans nos climats, où -les Lo« 
de , la .continence -font bien pb’ 
fcv.res. CeS' peuples font fort ci'' 
cli isa la pédéraftie, & telle cftlacj^ 
tuption de leurs mœurs, qu’il paroHj
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dft,;Salmon, *. qu’ils ne U tegardent ^* 
pas coiniïie un vice f i J. n. pag. ÿx.-

txad. jltal*- - 
î; I ) PofTevin'affüre que les Loix du Ja

pon permettent aux Bonzes ce commerce ‘ 
abominable. In Bonzia omnem cum faminit • 
concuoiiumy ut rem fadam ^ tur^em ■, & dc^ 
te^abiliin , damnant : at ufum ^ueroram.'fe^- 
miiiunr ^ imo in eifdem Bonzîis coitum cum 
fueris ' approbant, ut rem konejiam ^ /anc- 

■ tam. PoiTevin. Bibliotli. Select, Tom. -i. Lib. -
X. cap. VI...-

C H. A P I f R E klÊ' ■ '

£iat ancien (ir moderne da Commerce y 
des £[ra'n^ers an Japon. ' ■ ' '

A R T I c I E I.

Commerce des Porfu^ais, :

IVHokneur de la decouverte du î 
^ Japon appartient aux Portugais. '

Eà ^542 , trois Marchands de cette - 
Nation 5 Antoine Da Aiota ,■ Fran- - 
çois Zeimoto , & Antoine Peixora <, 
Huent mettez par la, tempête dur les 
Cotes de - ITile de Saikokfétanc-A 
bordd’une Jonque , quialioit de Siam ,
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•à'Ia Chine. Après avoir éfluyé bien.-is 
périls, ils fe réfugièrent à U fin dans 
un port du Royaume de Bui]go.j& 
par là ils ,eurent occafion de eonnoî’ 
Ere ce gcand.Empire , où aucun Eu- 
ropéen navoit peut-être pénétré avant 
eux.

La nouvelle de cette découverte 
.étant pacvenuc à Goa , Capitale de 
TEmpire Portugais dans les Indes , 
les Négocians de cette Ville rcfolu- 

-rent d-’étendre leur -Commerce.dfi xe 
côté là i & dès - lors ils envoyèrent 
tous les ans, dans la même Province 
de Buneoj-an Navire chargé de Mar
chandises des Indes. Sur ces entrefai
tes un Japonnois nommé jdn^erBs, 
de même .dont .jai .parlé xi-délias 
s’étant réfugié à Goa , où il reçut !e 
Baptême , donna aux Portugais des 
notions plus particulières du Japon, 
& leur fit entrevoir qu’ils feroient des 
{profits immenfes dansLon-Pais, s’ils 
vouloient y ,porter des Marehandifo 
'd’Europe. En conféquense de ces ou- 
-vertures, les Portugais réfolurent d.^ 
Jablir UH comptoir au Japon. En kc- 
»ie tems, foit par zèle pour la píc*" 
pagation de PEvangile, foit¿peut-être 
dans la vue intéréffée ,de préparer h
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voye à leurs Négodans, ils firent par
tir pour le Japon trois MiiEonaires > 
à la tête defquels étoit le P. Xavier, 
déjà illuftre par fes talens Apoftoli- 
giies.

L’Empire du Japon étoic gouverné 
alors, comme aujourd’hui , par les 
Cubo , ou Monarques féculiers : mais 
leur autorité n’étoit pas aufli defpo- 
tique quelle Pa été dépuis.Les/íic¿2- 
ra, ou petits Rois du Pars, netoient 
point aïïujettis à des Loix auftères & 
gênantes vis-à-vis des Etrangers: 
tous les ports du Japon croient ouverts 
aux Nations Commercantes : chaque 
Prince avoir la liberté d’accueillir les 
‘Négocians, & chcrchoic même à les 
attirer-dans fes Etats. Ce fut dans ces 
heureufes circonfiances que lés Portu
gais arrivèrent au Japon , dans le def- 
fcin d’y établir un comptoir. Ils 
Kouillerent d’abord-dans Pifie de Sai- 
^okf, fuiva’nt la route qu avoîent te
nue leurs premiers Navires, & ils re
çurent mille careffes des dWcrens Prin- 
ces de nfle j qui s’empreiferent à l’ea- 
^i de leur procurer des établilTemens. 
Les Portugais bâtirent d’abord plu- 
fi^rs habitations vers l’extrémité Oc
cidentale de Saikokf, aux environs
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de Nagafaki : puis ils s’établirent a 
Nagafaki même J qui necoit alon 
qu’un, gros- bourg , ibuinis au Prin
ce d'Omitra. Ce Prince leur céda en 
propre ce Village, dont ils firent le 
principal entrepôt de leur Commer
ce , &: qui dans leurs mains devint 
bien - tôt une grande Ville. Ce fût 
alors que les Portugais travaillèrent 
féricufement à l’exécution des grani 
projets qu’ils avolent-conçus, f® 
pour la propagation de l’EvangilC) 
i'oic pour l’accroiffement de leur Com
merce. En effet ils parurent coujours 
s’occuper également de ces deux ob
jets J -^ d’abord ils réuflîrent daic 
fan & dans l’autre avec un bonheui 
qui paffa leurs efpérances. Je ne ré
péterai point ce que j’ai dir touchani 
les progrès extraordinaires & preiquî 
incroyables que fit le Chriftianifoi 
dans ce Pais. Le Commerce y eut? 
proportion les mêmes fuccés, & b 
Négoçlans Portugais firent en peu^ 
tems des profits immenfes. Outre lis 
Marchandifes des Indes , qu’ils P* 
rcwent de Goa , ils avolent un autrt 
comptoir plus proche à Macao, Vil
le-de la Chine , donc ils s’étoient nH^ 
capqfleiUon, & qui leur fcrvohd®*’
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trepoi pour les Marchandifes d’Euro
pe. Ces Marchandifes confiftoient la- 
pluparc du terns cn bagatelles , que 
les Portugais vendóienc au poids de 
l’on Les Japonnois. achecoient avec 
empreiTeinent ces nouveautés étran
gères , & n’ên xonnoilTant pas le prix, 
ils les payoicnt auffi .cher qu’on vou- 
loit, & toujours fort au-delà de 
leur valeur. L’or du Pais étoit échan
gé avec ces bagatelles, & les Portu
lis emportoient chaque année plus 
de trois cens tonnes de ce précieux 
métal. Toutes ces richciTes s’en- 
voyoient à Macao » d’où'elles étoient 
iranfportées en Portugal. Les Mar
chands Européens époufoienc les plus • 
riches héritières du Japon , & s’al- 
lipient toujours avec des familles puif- - 
Ûntçs & accréditées.

Il feroit inutile d’entrer à ce fujet’ 
dans de plus grandes particularités : il 
füffit.dé remarquer que les Portugais, 
dans les dernières années qu’ils allè
rent au Japon , . c’eft-à-dire dans le 
plus grand déclin . de leurs affaires, . 
ne lailferenç pas de tranfporter enco
re de Nagafaki à Macao des fom- 
mes très-coniidérables : fçavoir, en » 
^^iÎ> A}59:Çaiffcs d’argent. J ou i»..-



<4Î^ H xl s T o I R I 
350..ooû Tâèls, c^cft-À-direJ Gi 

^milDons deux cens.cinquante miiq 
vres de notre monnoye > en lép 
ils tirèrent jufqu’à la .concurrencei 

Kaempftr.'^’ • 141..36J Taëls : & en ríjS^p 
*»^» fut la derniere année de leurQ» 

•merce , ils .emportèrent > feuler 
avec deux galiocres de Marchandife 

-la valeur de i .. 1.5^,..015 Tacïi 
ce qui doit faire juger des tréfoisÉ 
menfes qu’ils tirèrent du Japon ps- 

-danc près d’un 'iîécle , fuitout à 
des--quarante premières années j.oùi 
âvoient la liberté , non-feulementi 
•porter leurs M^cchandifes dans toi:
■tes les Provinces du Royaume,< 
de les taxer à un prix arbitraire.

Tels furent les comtueaeemewl 
des tprogrcs du'C-ommerce des Po» 
gais au Japon. Sa décadence comnla 
^a avec celle du Chriftianifme 3 
Ton doit en rapporter l’origine ^e 
•premieres années du règne de Tsk 
jamii. • Ce Prince ayant public en H»’ 
uiÆdit fanglanc contre ks-Chrérif^i 
des premiers effets de ia ^perlécutiK 
'Îè‘firent fentir dans laTrovinced^ 
mura J & le contrecoups^ reton'^- 
furle Commerce dès Portugais, ctafc!*’ 
à Nagafaki^ dont le Prince d’Omu'^
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leur avoir abandonné la propriété. 
Taikofama ’fit unrcrime à ce Seignenc 
d’avoir embraflé le Chriftianiime, & 
furtout d’avoir livré à des Etrangers 
une Place de cette importance. Pour le 
punir de cette indifcrécion , il con- 
nfqua le Domaine de Nagafaki, nom
ma des Adminiftrareurs pour rendre 
en fon nom la Juftice dans cette Vil
le, & fournit les Portugais à l’auto
rité de ces nouveaux Gouverneurs ; 
ce qui nuifit également aux affaires 
de la Religion & du Commerce. La 
pcrfécution s’échauffant de plus en 
plus , on défendit aux Marchands 
Portugais d’embarquer à l’avenir an- 
cuns Miflionnaircs fur des .Navires qui 
venoient de Macao ou de Goa j & 
comme on s’apperçut qu’ils contre- 
venoient à ces ordres , on réfôluc 
de vifiter leurs Vaiflèaux : inquilî- 
lion fâcheufe, qui commença fous 
le règne d’Jjejas, & qui dans la fuite 
donna lieu à plufieurs vexations. L’ar- 

■livce des Hollandois au Japon , & la 
permilïion qu’ils obtinrent en r<zi i, 
d établir un comptoir à'Frkando, por- 
ïâ une nouvelle atteinte au trafic des 
Portugais , donc fes profits dimi- 
nuoient tous les joursfcnûblcmcnt. Les
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Hollandois, qatétoienc en guerreavfí 
lé Roí d’Efpagne, maître alors da 
Etats du Portugais íe croyantendrœ! 
de tout entreprendre contre les Por
tugais , donùoient la chalTe à leuii 
VailTeaux , «Se les infultoieut ja% 
dans la rade de Nagafaki. Non cou- 
tens de leur faire une guerre ouvcnt, 
ils cherchèrent à leur nuire par àr 
menées iecrette^ , -& ils einployereK 
route forte d’artifices pour les tend;! 
odieux & fufpeôls à la Cour du Japoa 

-Outre les imputations atroces dont 
ils tâchèrent de noircir les .Marchand 
Portugais, ils femerent lesbruiisla 
plus injurieux contre les MifiionakfSt 
qu’ils peignirent comme autant fl- 
fuppôts & d’cmiflaires perfides de 1 &• 

- pagne , .qui fe fervoient du voile de h 
i4>??ví ’ Religion pour couvrir les plus funet 

tes complots. Kaempfer prétend q®* 
les HoRandois ne firent en cette «• 
cafion qu’ufer de reprefàiHe enversIJ 
Portugais, qui avoient peint eux-^ 
mes,des plus noires couleurs les Sujcü 
de Hollande, les qualifiant de tebei- 
les ; de pirates, & les repréfeiit> 
comme le peuple le plus mepnfat- 
qui fût dans rünivers.

¿ VçHçt ’de ces accufatîons recipw'
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qùes futd’infpirer aux Japonnois une 
égale défiance, foit contre les Hol- 
landois , foie contre les Portugais., 
principalement contre, ces dernicTs., 
que l’on craignoit davantage , parce 
qu’on les croyoit plus puiiTans , & 
qu’ils avoient d’ailleurs plus deliaifons 
& plus d’habitudes dans le Pais. Ges 
foupçons furent portés'iî loin , qu’en 
i6}5 le gouvernement fit conftruire 
dans le havre de Nagafaki, tout pro
che de la Ville , une efpece de fort, 
environné d’eau , dans lequel on éle
va à la hâte quelques maifons de bois. 
Cette îfle fut appellee Dejîma\ & on 
¡raffigna pour domicile aux Portugais, 
qu’on enferma dans cette prifon. Deux 
ans après, en conféque'nce, foie de 
la cdnfpiration de Moro, dans la
quelle on les aceufa d’avoir trempé , 
foit de la révolte des Chrétiens d’A- 
rima J qu’on crut auÉîi qu’ils avoient 
fomentée , ils furent bannis à perpé
tuité du Japon,, par l’Edit foiemnel 
dont j’ai parlé. Cependant, malgré la 
publication de cet Edit, les Portugais 
trouvèrent le moyen de fe maintenir 
encore deux ans d.ms le Pais. La prin
cipale caufe de cette tolérance vint de 
iCè qu’on ne vouloir pas fe priver de 
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certaines Marchandifes dont le Royau
me avoir befoin , & qu’on n’avoit pu 
fe procurer jufqu’alors que par le ca
nal de ces Etrangers. Mais la Com
pagnie Hôllandoife , établie à Firan- 
do J s’étant engagée à fournir au Paï{ 
CCS mêmes Marchandifes, la Coût 
n’eut plus aucun ménagement pour te 
Portugais. On les déclara dé nouveau 
ennemis de l’Empire , on les forçade 
s’embarquer pour Macao avec tous 
leurs effets-, & avant la fin de l’an- 
r.ée 1659, le Pais fut entièrement 
purgé de ees Etrangers, à qui l’on 
defendit , fous peine de la vie, de 
remettre jamais les pieds au Japon. 
Non-obftanc cette défenfe , les Direc
teurs du Commerce de Macao envoyè
rent l’année fuivante au C»bo une 
ambaiTade folemnelle j pour tâcher 
de fléchir ce Prince, & d’obtenir la 
révocation de l’Edit de banniiTement 
La députation étoit compofée de foi- 
xante-treize perfonnes. Maisàpd* 
ne le Vaifieau qui les portoit eut-il 
paru dans la rade de Nagafaki, qu’il 
fut invefti de toutes parcs deplu6eurs 
barques remplies de Soldats. Ees Am- 
bafladeurs furent chargés de fers, aW' 
ü que tous les gens de leur fuiK, &
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lêiir Navire fut confifqué. Ils eurent 
beau alléguer leur titre d’AmbaiTa*. 
deurs , & réclamer le droit des gens,. 
l’Empereur les traita comme des cri
minels qui avoient rompu leur ban , 
& les condamna à être décapités; Ges 
malheureux furent conduits au lieu 
du fnpplîce, ayant chacun un bour
reau à leur côté, fuivant la coutu* 
me du País, & au fignal donné tou
tes ces têtes furent abattues dans un 
feul moment. l’Empereur ne fit gra
ce qu’à douze domeRiqnes, qui fu
rent embarqués fur un mauvais Na
vire, avec ordre de retourner à Ma
cao, ô: de dire au Gouverneur, que fi 
le Roi de Portugal, fi le Dieu même 
des Chrétiens ofoient mettre les pieds 
dans le Royaume, on leur feroit le 
même traitement.

Article II.

Commence dei HoUandois.

UN hazard amena pour la pre-charfcroix 
miere fois les Hollandois au^**^*^

J^pon , comme un autre hazard y 
^yoic conduit les Portugais. Un Na- 
”*^e parti de Hollande en ïjpS, ôé
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Jaifant-voUe vers les Indes, futiet" 
té par la tempête fur Ja cote Orien- 

Ttale de Nipón, aíTez près de Jedo.b 
Navire, fuivanc les Loix bar bares :£■ 
eemment établies fous le régné foup- 

. çonneux de Taikofama , fut coa& 
qué au profit de l’Empereur, & 
les paiTagers furent mis dans les fi» 
Quelque teins après on leur rendir 
la liberté , & on leur permit mê
me de vendre leur cargaifon. W 
le prix en fut fixé , 6e cette taxô 
leur .fut fi peu avautageufe, qu’ilspfl- 
dirent trois pour cent fur la vab 
intrinféque de leurs Marcliandifû 
Ils fe coniblerent toutefois de coi 
perte par les efpcrances qu’ils con® 
rent delà réparer. En effet ils fep® 
poferent de revenir dans le Pais, 5: 
ils furent aiTez heureux pour obtenu 
la liberté d’y commercer. Sur ces ¿' 
furances le Capitaine du Navire H® 
landois mit à la voile pour'les Inds: 
mais quelques gens de fon équij’^? 
refterent au Japon, entre autr^lf 

■ Pilote Guillaume Adams, Angloisi 
. nailîance , homme d’efpric & de b® 

jugement, qui s’introduiûcàla.^ 
^’Jiÿj^^ '> Á'■ qui-devint j dit-on, b 
favori de ce puilPanc Monarque.
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les Hoîlandois établis dans les In

des , où leur puilTance croit encore 
trcs-foible, apprirent avec beaucoup 
de joye les heureufes difpofitions ou 
leurs compatriotes avoient trouvé les 
Japonnois. Ces Républicains, qui de
puis long-cems regardoient d’un œil 
jaloux les grandes richeffes que le 
Commerce du Japon procuroit aux 
Portugais,réfolurenr auiïi de tenter for
tune de ce cote-là. En 1Ó09 ’^^ équipè
rent deux petits bâtimens , qui eu- 
feat ordre de faire voile vers les liles 
Japonnoifes # & qui mouillèrent le. 
premier de Juillet dans le port de Fi- 
lando. Celui qui les commandoic en
voya à la Cour deux de fes Commis, 
chargés de riches prefens pour le Cu-

Les Hoîlandois ne pou- 
voienc arriver au .Japon dans des cir- 
couftances plus favorables pour leurs 
defleins.Le Gouvernement, & la plus 
grande partie de la nation, étoienc 
a ors fort indifpofés contre les-Por- 
*“gais, qui s’écoient rendus odieux 
par leur avarice , par leur infidélité 
ans e Commerce, par des manières 
nipcrieufes & hautaines, & furtout 
f^- ^5 f^Qtibles que leur religion avoit 

c^es dans l’Etat, L’Empereur Jjejas 
^«»^ 77. f ,^ J^ •>
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ies haiíToic perfonnellement pour des 
raifons dont j’ai parlé ailleurs, & vou» 
loic , fi l’on en croit Kaempfer, 
s’en dcbaraflér, & les faire forcir du 
pays. Ce Prince, dans la vue de cha
griner les Portugais, fit un accueil 
très - favorable aux dépurés des deœ 
navires, & permit aux Hollandoisde 
s’établir à Firando , où ils bâtirent un 
comptoir dans une petite Ifle du port, 
qui communiqnoit à la Ville par un 
pont.

Les Portugais firent dans ksconi- 
mencemens toute forte de tentatives 
pour traverfer l’établinément des Hoi- 
landois, & fe fervirent en cette ocu- 
fion du crédit qu’ils avoienc encore 
auprès de quelques Miniftres. Wa'^ 
leurs intrigues furent inutiles, &<k 
purent empêcher que l’Empereur jje- 
jas n’accordât aux HoUandois des Let
tres Patentes fignées par tous les Con- 
feillers d’EcatjÔcfcellées du grand fceau 
Impérial, en vertu defqueiles il 10“ 
fut permis de commercer dans tojtf 
l’étendue de l’Empire. Ces LettresJu
rent expédiéesen idr i,bellesetoi^ 
écrites en certains caraétères, cjuon 
n’emploie au Japon , que pour f' 
perfonnes que l’on veut excrcrneuiE‘“
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favorifer : ce qui donne une forte d’ex- 
tenfion aux graces qu’on lear accorde. 
Apres la mort d’Jjejas, les Hoilandois 
parune précaution mal-entendue, fol- 
liciterent le renouvellement des mê
mes Privilèges. Cette démarche étoic 
d’autant plus imprudente, que les Em
pereurs Japonnois ont coutume d’ob- 
ferveravec une fidélité inviolable tous 
^^s^ ^"g^Cînens contrades par leurs 
predéceifeurs. On accorda aux Hoilan
dois de nouvelles Lettres Patentes , 
conçues'à peu près dans les mômes ter
nies que les premieres, mais écrites en 
caraélères beaucoup moins favorables.

Le Commerce des Hoilandois, éta
blis au Japon dépuis plus de 140 ans,a 
éprouvé diverfes révolutions, & peut 
erre confidere ions quatre périodes. 
Le rems de fa plus grande profpérité 
doit fe prendre depuis l’an 1611 , juf- 
qaàlan 1641. C’eft-là le premier pé
riode, & comme l’âge d’or de ce Com- 
inerce.Les Hoilandois, quiréfidoient 
^lors à Firando , avoient la liberté de 
iranfporter & de vendre leurs Mar- 
chandifes dans toute l'étendue de l’Em* 
pire , fans aucune réferve, & fans 
3*^ J?, ?^^’'^^^^ ^ H^^^’tÇr ^^^’■5 profits, 

s débitorent leurs foyes & leurs au-
Tij
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tres Marchandiíes à un prix fon avan- 
ta<ycux , •& ils ttanfportoient chaquç 
année du Royaume einquapte à foi- 
Xante tonnes d’or , c^eft-à-diie iï 
ou douze millions.

Le fécond période commence à 
l’année 1641. Ce fut alors que b 
HollandoîS reçurent ordre d’abandon
ner leur ancien comptoir.de Firaado, 
& de fe tranfporter à Nagafaki. Trois 
ajis auparavant il leur étoit arrivé une 
affaire fâcheufe, qui fit dçs-lors au
gurer que le Gouvernement ne les Uií- 
feroit pas long-tems à Firando. b 
Compagnie Hollandoife fe trouvant 
trop à l’étroit dans le comptoir qu’on 
lui avoir permis de bâtir dans «Rf 
Ville > jugea à propos de l’augnientei 
de plufieurs édifieçs, entr’autres dun 
bâtiment de pierre de taille , pluses 
hauiTé que les maifons ordinaires du 
Pais, & fur le frontifpice duqudb 
Hollandois marquèrent imprudem
ment l’année courante de l’Ere Chré
tienne. Il n’çn fallut pas davaiicagf 
pour exciter la défiance & rindig»^ 
t on du Miniftere. On envoya fur 5 
champ à Firando une troupe de w' 
dats, pour démolir Védifiçe» Kaeuif 
fer allure que l’Officier qui les coin
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Maiidoit avoic ordre de faire paÎTer au 
Hi de l’épée cous les Hollandois, fup^ 
poféqu’ils fiflèm la moindre rcfîftance. 
Ceux-ci obéirent, non-feulement fans 
donner aucun figue de rfieconccnte- 
ment, mais avec une facis fait ion ap
parente. Ces marques de foumiífioñ 
ne furent pas capables de calmer les 
inquiétudes de la Cour ; & deux ans 
après l’expulfion totale des Portugais, 
les Hollandois fe virent relégués à Na- 
gafaki, dans la même demeure qui 
avoic fervi de prifon aux premiers.

Ce lieu que les Japonnois appellent 
Defima^ ceft-à-dire 17/1? az'ancéey 
confifte en effet dans une Ifle arcifi- 
cielle , élevée dans le porc deNagafa- 
ki J & qui communique à la Ville par 
on pont. Elle a la forme d’un éventail. 
Ses fondemens font de pierre, de ont 
environ deux toifés de profondeur: le 
fol de rifle s’élève de crois à quatre 
pieds au - deflus de la pleine marée. 
Elléeft environnée d’une paliiTade de 
planches , couvertes d’un petit toit, 
& au- deiîus defquelles on a planté un 
double rang de piquets , feæblables 
à ceux que nous appelions chevaux de 
feife. La largeur de cette Ifle eft, fui- 
vaiw Kaempfer 3 de S i pas communs, 

KHcmpfeir» 
ibi:.

T iij
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& fa plus grands longueur de 2jd; 
d’autres Ecrivains la font un peu plus 
grande. Une rue aiTez large la coupe 
dans toute fa longueur:des deux côtés 
il y a des maifons. Le terrain de rifle 
appartient en propre à certaines famil
les de Nagafakijlefquelles en cirent an
nuellement un loyer coniîdérable,qiie 
Kaerapfer fait monter à 5 5So Taels, 
í¿ qui excède > felon lui, la valeur iii- 
trinféque de ces maifons.

Les Hollandois ne furent pas plu
tôt enfermés dans cette trille demeu
re , qu’on les priva de toutes les frai? 
chifes & de tous les Privilèges dont ils 
avoienc joui jufque-là. Ils furent envi
ronnés de gardes & d’efpions, & dés- 
lors ils ne purent avoir aucune commu
nication avec les Japonnois, Si on leur 
accorda quelques gens du Pais pout 
les fervir , on obligea ces derniers pat 
des ftrmens horribles ,. ûgnès de leut 
propre fang , à n’avoir aucune fami
liarité avec les Hollandois , & fu^ 
tout à ne leur donner aucune connoif- 
fance des affaires du Pais. En même 
tems on s’aiTura de tous leurs navi* 
res, qu’on défarnia à niefure qui s 
arrivoienc dans le porc, & dontoa 
tranfporca à terre U poudre à canoD)
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Iss fufils , les épées, l’artillerie , & 
même le gouvernail. Aucun paiTager 
n’eut, la permiffion de mettre pied à 
terre, fans un paîfeporc des Gouver
neurs de Nagafaki.

Malgré eecte revolution fatale & 
imprévue, les HollandoÎî , feuls Maî
tres de Commerce depuis 1 expulfioii 
des Portugais, ne laiiTerent pas d en
voyer au Japon le même nombre de 
navires, c’effc-à-dire fix ou fept cha
que année , & ils firent à peu près les 
mêmes profits ‘fur leur cargaifou. 
Kaempfer remarque même que 1 an
née 1641 , qui fut celle de leur em- 
prifonnement à Defima , fut une des 
plus lucratives pour eux : puifqu ils 
emportèrent du Pais la valeur de qua
tre-vingt tonnes d’or, c’eft-à-dire ea-* 
virons feize millions. Quelque tems 
après ils demandèrent au Gouverne
ment la permiffion d’échanger contre 
du cuivre une partie de Vargent qui 
ptovenoit de leurs Matchandifes » 
échange quils avoient fait ancienne
ment avec beaucoup d’avantage , 
mais que la Cour leur avoit interdit 
en 1657,ayant défendu fous despeines 
très-févéres de tranfporter le cuivre 
hors du Royaume. Non - feulement

T iv
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l’Enipereur leur accorda cette permii- 
fion , mais il exigea qu’ils converti 

í^ííí* fent en cuivre tour leur argent : à qusi 
ils obéirent de fort bon cœur : ta 
lorfqu’ils trafiquoient l’argent du Ja
pon 3 ils ne gagnoient que quatre pouf 
cent fut ce métal •, au lieu que le cui
vre leur rendoit un profit de 90 a ^ 
pour cent, furtout à Suratte, où ils 
en envoyoient environ fix mille cail 
fes chaque année.

L’année 1672 , fi fatale aux affai
res des Hollandois en Europe, nefti 
guère moins funefte en Afie à leat 
Commerce , quelle amena à fontroi- 
fiéme periode. Cette difgrace fut of- 
cafionnée par une caufe affez légère- 
En 1666 , les Gouverneurs-de Naga* 
faki 5 à qui il appartient de dreÜa 
l’état des prefens-qui doivent être fais 
par les Hollandois à l’Empereur, con
fondirent imprudemment parmi ces 
dons une lampe d’arg. nt, que le p-‘ 
mierMiniftre Înaba-Tidino avoir faitve 
nir d’Europe par le canal des Hollaæ 

-dois. Ce Miniftre, qui avoir prétend# 
faire lui-même fa.- cour par ce prcfent, 
fut indigné de le voir confondu panai 
ceux que les Hollandois.offrirentcene 
année à l’Empereur ,- 5< conçut 11«
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haine mortelle contre ces Etrangers, 
à qui il imputa^ cette offenfe, quoi
qu’ils n’y cuííenr aucune part. Il dif- 
fimula pendant quelques années fon 
reiTenciment, fuivant le génie cruel 
& artificieux de fa nation ; mais en 
1672 ayant obtenu le Gouvernement 
de Nagafaki pour un de fes plus pro
ches parens,- il profita de cette oecafion 
pour fe venger des Hollandots. Le 
nouveau Gouverneur, à l’inftigation 
d’Inaba-Mino , demanda des montres 
& des échantillons de toutes les Mar- 
chandifes qui dévoient fe mettre en 
vente cette année , dans le déÎTein , 
difoit - il , de les faire eftimer par 
des experts. Mais ayant alfemblé 
dans fon Palais tous les Négocians de 
la Ville, de concert avec eux , il taxa 
le prix de ces diferentes Marchandl- 
fes, fort au-deffous de ce que les Hob 
landois avoient coutume d’en exiger, 
& il fit dire à ces derniers qu’ils euf- 
fent à fe conformer à cette taxation 
^ans la premiere vente, à moins qu’ils 
naimaiient mieux renvov^r leur car- 
gaifon à Batavia , ou en Europe. Ce 
ptocédé violent porta une atteinte 
cruelle au Commerce des Hollandois 
^îl 9ta L'or,, dit Kaempfer, de deJ/ùj.

T V
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les pilules amères ^uon leurfaifo!t ava
ler depuis leur expuliîon de Firando. 
Ils aimèrent mieux, comme Inaba- 
Mino Tavoit bien prévu, fe défaire 
de leurs Marchandites avec un Icger 
avantage, que de les remporter avec 
perte. Ces vexations augmentèrent en
core dans la luire , & d’année en an
née ■!<& Gouverneurs de Nagafaki ta
xèrent à un prix plus basks Marchaiî- 
difes des Hollandois. Ce'ux- ci voyant 
que leur condition empiroit de jour en 
jour , & craignant la ruine entière de 
leur Commerce, réfolurent de fairs 
un dernier effort pour prévenir cette 
dîfgrace. Us adreiTerént à l’Empereur 
Daijojin une Requête , dans laquelle 
ils te plaignirent amèrement des at
teintes portées aux Privilèges que fes 
prédéceffeurs avoient accordés à leur 
nation. Les Hollandois furent obligés 
de faire préfenter ce Placet par 1» 
Gouverneurs de Nagafaki, leurs en
nemis mortels, aucune Requere ve
nant de la part des Etrangers ne pou
vant arriver jufquà l’Empereur que 
par le canal de ces Miniftres. Le cré
dit des Gouverneurs, & les intrigues 
fecrettes d’Inaba-Mina, empêchèrent 
pendant trois ans que l’Empereui ne
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rendît juftice aux Hollandois. Enfin il* 
s’expliqua d’une manière favorable» & 
il ordonna qu’en confidcration des 
Privilèges accordés à leur nation pat 
fes prédéceiTeurs, leur Commerce fe- 
roit rétabli fur l’ancien pied.

Les Gouverneurs de Nagafaki n’ou- 
blierent rien pour faire révoquer ce 
nouvel ordre, quiporcoit une atteinte 
fenfible à leur autorité, & qui les pri
vóle des profits immenfes qu’ils reci- 
roient de la taxation des Marchanda 
fes. D’un autre coté Inaba-Mino ne 
s’endormit point en cette occalion , & 
quoique la mort de l’Empereur Daijo- 
jin lui eut fait perdre tous fes em
plois , il ne laida pas de follicicer vive
ment la limitation de ces Privilèges, 
non par lui-même , mais parl’entre- 
mife de Xan^ofa/ña fon gendre, un des 
principaux Miniftres de Tfinajos, le- 
quelvenoit de monter fur le Trône; 
En même temsil perfuada à Genfege-^ 
»¡ffn fon neveu, Gouverneur de Naga- 
fiiki, de fe joindre à fes collègues 
pour reprefenter à l’Empereur com
bien il ctoit préjudiciable à l’Etat de 
laiiTer jouir les Hollandois des Privilè
ges fans bornes dont fon prèdècelTmr 
leur avofe accordé le renouvellement»

Tvj
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'Sur cela les Gouverneurs de Nagafaki 
préfenrerenc à la Cour un Mémoire, 
d’autant plus artificieux qu’il ¿cok 
conçu en- termes modérés , & qu’il 
fembloic diété par U juftice, & par 
l’amour du bien public. Il conteiioit 
en fubftance, que le feu Empereur 
ayant permis aux Hollandois de raxer 
& de vendre eux-mêmes leurs Mar- 
chandifes, on ne dévoie en aucuns 
manière porter atteinte à- ce Privi, 
lége : qu’au contraire il ctoic de b 
judice & de la bonne foi de le laiibr 
fubfifter d'ans toute fa force : qu’ainü 
H ne falloir point fonger à taxer les 
Marchandifes des Hollandois, ni les 
empêcher de lés débiter à-leur gré:inaiî 
que d’un autre côté-il-ctoic contre tou
te forte de politique de fouftrir qus 
ces Etrangers, fous prétexte de cer
tains droits abufifs , emportaiTent toi> 
tes les richelîts du Royaume, &'Êb 
lent annuellement des profits imno^ 
íes : que rintérêt public demandoit 
qu’on mît quelques bornes à leur Com-

* Un mil- merce, & aux émolumens qu’ils en re* 
bon cinq jj^Q^e^if. q^’q falloir limiter leur vente 
livres. a lommede trois cens mille lacis, 

& ordonner que le fur-plus-de leurs 
Marchandifes feroit mis en depot dans
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leurs magazins ^ jufqn’à la vence de 
l’année fuivante. Ce projet, concerté 
avec adrelÎe , & appuyé dw crédit de 
plutîeurs Miniftres, £üt approuve tout 
d’une voix dans le Confeil de l’Empe
reur , & ce Prince en fçut ii bon gré 
aux Gouverneurs de Nagafaki, qu’il 
leur conféra peu de tems apres le titre 
honorable de Garni,, ou de Cheva^ 
liers;

L’arrangement fut tenu fecret juG- 
qu’à l’arrivée des VaiiTeaux Hollan- 
dois , qui entrèrent dans le port de 
Nagafaki vers le commencement de 
l’Automne de l’année 168y^ Ces Ré
publicains , fiers de la reditution de 
leurs Privilèges , & n’ayant aucune 
connoiffance du nouveau- réglement 
qui leS' limitoit, ne furent pas peu 
furpris J lovfque quelques-jours avant 
le Gombang, c’eft -à- dire la vente , 
les Gouverneurs de Nagafaki leur fi- 
gnifierent, que leut Commerce de 
cette année & de celles qui fuivroient 
étoit réduit à la fomme de trois - cens 
mille Tacls, au-delà de laquelle il 
leur étoit défendu de vendre aucune 
Matcliandiie. Ce réglement fut plus 
fatal aux Hollandoisque ne l’avottété 
la taxation de leur Commerce >
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Hij, ear il leur étoic beaucoup plus avanta

geux de fe défaire d’un grand nom
bre de Marchandifes avec un profit 
médiocre, que d’une petite cargaifon 
avec un profit plus grand. Ce fut b 
le quatrième & le plus bas période de 
leur Commerce, qu’ils continuent de
puis environ foixante-dix ans fur le 
même pied.

Les principales Marchandifes qu'ils 
portent au Japon font des foyes cernes 
de la Chine , du Tonquin, de Cen- 
ga.le, & de Perfe : d’autres foyes de 
route efpece tirées des mêmes Pais; 
des étoffés de laine, de foye, & ¿2 
coton, venant de Bengale, des côtes- 
de Coromandel, & de plufteuts au
tres lieux des Indes : des draps d’Eu
rope , des ferges communes, & d’au
tres étoffes ; des bois de teinture, des 
peaux de bufie ou decerf,descuirsot- 
dinaires, du poivre, dufucre, des noix 
mufeades & d’autres épices-du caraira 
de Borneo & de Sumatra, du mercure, 
du cinabre, du fafrari, de l’alun, du 
plomb , du falpêtre , tirez en partie 
de Bengale, & en partie de Siam :dii 
corail, de l’ambre, du catecha, ap
pelle ordinairement terra Japofiicn, 
du florax liquide , & de rantimointi
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des miroirs, des lunettes d’Europe , 
Ô.'c. De toutes les Marclundifes qu’on 
porte au Japon la foye écrue eft celle 
donc li fe fait un plus grand débicimais* 
ce Commerce eft peu lucratif. Les 
toiles de toute efpece procurent 
un gain plus- affuré. Les NIar-, 
«handifes les- plus utiles- font le bois 
de Brefil, les cuirs,, le fuere, le cate
chu , le dorax liquide,.- le camfre de 
Borneo , & les miroirs d’Europe. Dans 
le cems que le Commerce des Hollan- 
dois écoit à fon plus haut période , 
ils envoyoienc au moins chaque an
née fept Navires au Japon : aujour
d’hui ils n’en envoyent que trois ou 
quatre, dont ils ont beaucoup de pei
ne à vendre la cargaifon. Ce qu’ils ne 
peuvent débiter fe garde dans leurs 
magazins, pour la vente d’une autre 
année.

Les Marchandifes de la Compagnie 
payent à la Ville de Nagafaki, un 
droit de quinze pour cent, appelle 
Koofen f ou JCcofen ^gin^ c’eft-à-dire 
dédommagement,ou recompenfe d'ar
gent. En effet cette rétribution fe par
tage entre les bourgeois de la Ville , 
pour les dédomager de l’embarras ôi 
des incommodités que leur caufe le
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Con^merce Etranger. C’eft un? /ot- 
ceur qti il etoic l>ien jufte d'accorder 
atix Habitans- de Nagafaki,. à qui « 
Commerce eft fort onéreux à pîiilîeurj 
cgardsjà caufe des corvées r-igoureufe, 
& des fonétions perfonnelles aux
quelles on les aíTujetit à cette occa- 
fíon-. Da-illeurs- le territoire de Naga
faki eft il ftérile , que fes- Habitans ce 
pourroient fubfifter fans cette relTour- 
ce. On prétend que la diftribiniondii 
Koofen vaut à chaque particulier de
puis trois jufqu’à quinze Taclsrcat 
cette repartition eft inégale , & cha
cun eft recompenfé à raiibn des fonc
tions perfonnelles, plus ou moins pé
nibles , qu’on exige de lui.

Ees Navires de Hollande arrivent 
communément à- Nagafaki dans le 
mois de Septembre , vers la fin delà 
mouftbn du Sud-Oueft, qui eft la feuis 
propre à ce voyage.Des que les gardes, 
chargés de l’in-fpeâion du port,décou
vrent un de ces VaiiTeaux, ils en don
nent avis aux Gouverneurs de Naga- 
Jaki. Ceux-ci enjoignent fur le champ 
au direéVeur de la Compagnie Hollan- 
doife d’envoyer trois hommes de ion 
comptoir au-devant du Navire-, àdwï 
bonnesdieues du port, foir pour donuei
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au Capitaine les inftriidions nécei- 
faires pour fa conduite & pour celle 
de fes gens pendant leur féjour à De- 
fima J foie pour demander la lifte des 
Marchandifes & des paflagers, avec 
toutes les lettres qui font à bord. Ces 
lettres fom portées aux Gouverneurs 
de la Ville , qui les font examiner par 
des interprètes : enfuite on les remet 
au Diretheur de la Compagnie. Lors
que le Vaifteau eft entré dans le port->, 
on le défarme : deux bateaux de garde 
fe rangent à fes côtés, & ne le quit
tent plus, Jufqu*a ce qu’il- mette à la 
voile pour s’en retourner. Le lende
main de fon arrivée, des* Commiflai^ 
tes, envoyés par les Gouverneurs , 
viennent- à bord, accompagnés d’une 
efeorte de foldats-, &? font une revue 
exaéle de routes les perfonnes qui font 
dans le Navire , fuivant la lifte qui 
aéré préfentée aux Gouverneurs, fur 
laquelle on a mis le nom de chaque 
palTager, fon âge , fa naiiTance, le 
lieu de fa. patrie, & fou emploi. On 
fait plufieurs recherches au fujet de 
ceux qui font morts pendant le-voya- 
ge, & l’on s’informe exadement de 
la date de leur mort, & du genre djs 
fcut maladie- Kaempfer aiTure. que de
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fon terns cette recherche s’étende" 
jufque fur les animaux qui étoieoi 
morts dans le trajet, êc que la pent 
d’un iînge ou d’un perroquet oco 
fionnoic quelquefois les plus- rigoureu- 
fes perqui'fícions. Enfuice on lit au 
paflagers les réglemeos é< les ftatuii 
de Police, auxquels ils doivent fecon- 
former pendant leur féjour à Delimi 
Ces Ordonnances font affichées dan! 
îe Navire, & dans plufieurs qnarties 
de rifle.

Quand les Commilîaires ont fail 
cette vilïte , ils règlent le tems&la 
manière de décharger les Marchanii’ 
fes. Elles ne peuvent être tranfporté» 
que par des portefaix du Pars. On ¡fi 
porte àDeiîma,& elles entrent par deuï 
portes nruccs à l’extrémité Septen
trionale de rifle, & appellées lesportn 
de l’eau, parce qu elles regardent h 
mer. A mefure qu’on aporte ces Mît- 
chandifes, elles font vifitées p^tfc 
Commiflaires, qui les comparenta’K 
l’état qu’on leur a donné, & qui f®’’^ 
ouvrir quelques baies de chaque eípe 
ce , pour s’aiTurer de la fidélité deef^ 
état. Enfuiteon les enferme dans Is 
magazins de la Compagnie, dont le 
Commiflaires ont la clef, SicesOw'
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ciers ont coutume d’appliquer leur 
fccau fur la porte. Les coffres qui a^ 
partieiinent aux particuliers font auiE 
ouverts, & vifités. Si le proprietaire 
ne fe préfente pas d’abord avec la 
clef, on les mec en pièces a coup 
de hache. On fouille tous les pafTa- 
gers, pour voir s’ils ne cachent pas 
fous leurs habits quelques Marchan- 
difes, comme de l’ambre ^ du corail > 
ou s’ils n’ont pas de chapelets, des 
livres de prières, & quelques médail
lés .empreintes d’une croix, ou de la 
figure d’un Saint. Si l’on trouvoit fuc 
eux quelque chofe de çe dernier gen
re, on en feroit un crime capital aux 
Hollandois, & la mort feule des cou
pables pourroit expier un pareil for
fait.

Lofque la nuit eft ventæ, les Corn- 
Biiilàires chargés de la vifite fe retirent 
à Nagaiaki j mais avant leur départ ils 
font fermer les portes de l’eau , & 
ils appofent même leur fceau fur la 
demeure des Hollandois, qu’ils en
ferment dans leurs maifons, après les- 
avoir comptés un à un. Tous les ma
tins ils font les mêmes recherches,pour 
voir fi perfonne ne s’eft échappé. Dans, 
lû terns que Kaempfer ¿cok an Japon> 
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il arriva qu’un rnaceloc tomba daiisli 
mer pendant la nuit y & fe noya, fais 
que perfônne s’en' apperçût. Le b 
demain , lorfqu on fit la vifite, ce ira- 
teloc ne s’étant point trouvé, rallar
me fe mit parmi les gardes du pon, 
qui craignirent que ce ne fût un Piè
tre Catholique qu’on eût fecrciK- 
ment débarqué dans IePaï?,-&<pf 
l’Empereur n’imputât fon évafionàlew 
^'’^g^^g^^'^ce. Telle étoit leur conftetm- 
rioil qu’on les voyoit courir çà&li 
comme des infenfes, pouiTant des cnî 
horribles, s’arrachant le? cheveux, & 
faifanC desjcontoriîons effroyables,Pb 
fleurs d’entre eux étoient fur le poiiti 
de s’ouvrir le ventre , pour prévenu 
un châtiment honteux qu’ils croyoif^: 
inévitable. Mais des pêcheurs piiK® 
dans, leurs filet? le corps de ce mat;- 
iot, & cet accident n’eut point d’an
cres fuites.

Quand toute la cafgaifbn des Na
vires a été tranfportée dans les maga- 
zins, les Marchandifes y reftent en 
dépôt,jufqu’à cequnl plaifeaux Gou
verneurs d’aiTigner l'e tems du Csjs- 
^an^, ou de la vente. Lorfquecete®.' 
eft réglé, on affiche , quelquesjour^ 
auparavant , aux portes de D*^i^’*
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«ne lifte de toutes’ les Marchandifes 
qui doivent fe vendre. Cependant les 
.Gouverneurs de Nagafaki font fça- 
yoit aux Ottona, ou Commiftaires des 
rues, &.ceux-ci notifient à tous les 
Marchands de ces quartiers , quels 
(ont les droits que l’Empereur fe pro* 
pofe de mettre fur les differentes Mar** 
chandifes, afin que chaque Négociant 
puiiTe s’arranger là-deffus. C’eft un 
moyen indireél que les Gouverneurs 
de Nagafaki ont imaginé , pour taxer 
les Marchandifes étrangères, & pour 
limiter les profits des Hollandois. La 
vente fe fait en préfence de deux Sub
délégués des Gouverneurs, & de queh 
ques autres Offeiers, qui ont une inf^ 
peâion particulière fu; le fort de De
finía. Quand ces. Commiffaires font 
alfemblés, le-direéleur de la Compa
gnie Hollandoife fait expofer les 
échantillons des diverfes Marchandi
fes qu’on doit mettre en vente. L’en
droit où elle fe fait eft un bâtiment 
particulier, aiTez propre , que la Com
pagnie a fait confttuire. Cet édifice 
eft divifé en plufieurs compartimens , 
dçftincs à divers ufages. En ôtant leS 
volets du côté d-e .la rue, la falle du 
Combang paroît ouverte dans toute
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fon étendue, de manière que les pai
la ns peuvent voir toutes les Marclian- 
difes qu’on y étale. On n’expofequ'ure 
forte de M archandife à la fois. Ceus 
qui fe préfencent pour l’acheter,don
nent un 5 ou pluüeurs billets, ignii 
de noms iuppolés , fur lefquels ils 
font differentes offres, pour voir w- 
mentira la vente, & pour s’en tenir 
au plus bas prix qu’ils pourront. Lorf- 
<)u’ils ont livré leurs billets, les Di- 
reéleuis Hollandois les ouvrent d'a
bord , & réparent les hauts pris 
dés prix médiocres. Enfuite il les re 
mettent à un interprète , qui les fit 
î’un après l’autre , commençant par 
les plus hautes enchères. L’interprés 
demande par trois fois quel eft lof- 
franc ou l’acheteur , & fi perfonis 
ne répond , il met le billet a parc, & 
prend le fuivanc. 11 continue de la for
te , lifant les billets donc rencherefH 
moins force, jufqu’à ce qu’il fe pré- 
fente quelqu’un qui les réclame. Dans 
ce cas on lui fait figncr fon véritable 
nom au bas du billet, & le lendemain 
on lui livre les Marchandifes, Qu^nd 
une efpéce de Marchandifes cft ven
due , on paffe aux autres, qui s achè
tent avec les mêmes formalites.
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La Compagnie Hollandoife , qui 

fait un grand. Commerce dans les In* 
des Orientales, entretient au Japon un 
Direóteur particulier. C’eft une place 
importante & très-lucrative. Mais ce 
direóteur n eft en charge qu’une an
née , & après ce terme il eft obligé de 
retourner à Batavia , fur le meme 
VaiiTeau qui amene fon fuccefleur. 
Une des principales fondons de cec 
Officier eft d’aller tous les ans à Jedo, 
avec une nonibreufe fuite » pour laluer 
l’Empereur, & lui offrir les prefens 
accoutumés. Ces prefens, quis’offrenc 
régulièrement chaque année, & donc 
la valeur & la qualité font fixées par 
des Commiftaires de l’Empereur, dif
férent peu d’un tribut effeffif. L’Am- 
baflade même, fi l’on en croit Kaemp- 
fer, eft regardée au Japon comme un 
hommage rendu à l’Empereur au nom 
de la République des Hollandois, & 
comme un aveu authentique de leur dé
pendance. C’eft pour cela que le peuple 
ne donne guère d’autre nom aux Hol
landois , qui réfident a Nagafaki, que 
celui de Fitozitz, c’eft-à-dire d’ota
ges. Quand le direéteur & les autres 
députés, font arrivés à Jedo , & que 
le jour de l’audience eft fixé , ils fe

Kaempfer 
-iv. V.
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leudent dans Tordre fuivanc au Palan 
de TEmpereur. Le DireÓteur fft porte 
dans un fuperbe Norimon 5 les au
tres, au nombre de quatre ou cinq, 
tone montés fur des chevaux, que 
leurs valets mènent par la bride j ils 
précédent le Norimon marchant uni 
un. Le Diredeur & fes collegues,font 
couverts d’une robe de foye noire, 
qui eft un habit deftiné pour ces forKS 
de cérémonies. Le premier interprète 
fuit la chaife du Direéheur ; il efti 
cheval. Enfuite paroît un nombreui 
cortège de domeHiques , qui vont à 
pied , & qui marclient à quelque dif- 
tance de la premiere troupe.

C’eft dans cet ordre que les Hollan' 
dois arrivent à la porte du Palais Im
périal. Ce Palais, ainfi queje l’ai dit 
ailleurs J coniîfte en trois châteaux, 
qui ont chacun une clôture particuliè
re. Pour pénétrer dans l’intérieur du 
premier château , il faut traverferuD 
grand pont, bordé d’une baluftrade 
fort ornée. Au fortir du pont on tra- 
verfe deux portes fortifiées, entre hi- 
quelles on trouve un petit corps de- 
garde J enfuite on arrive à une gran
de place, où Ton rencontre une garde 
plus uombreufe. De-là on encre dans
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îe fécond chateau , qui ed co-uftruic à 
peu près comme le premier, excepté 
que les fortifications qui en font la clô
ture , les portes, le pont, & les Pa
lais qu on y voit, font d’une architec
ture plus remarquable. Le Directeur 
Hollandots laifTe là fon Norimon , & 
tous les gens de fa fuite font obligés 
de mettre pied à terre, pour fe rendre 
A^ formats, ou troifiéme château, qui 
eft le lieu où l'Empereur habite, On 
y arrrive par un grand pont de pîer- 
k^A-^ ^^Î"^^ avoir traverfé quelques 
oaftions bien fortifiés, on entre dans 
une rue étroite & tortueufe, flanquée: 
de deux murailles d’une hauteur ex
traordinaire. Au bout de cette rue 
on rencontre une garde, compo
sée de cent foldats, rangés en bon: 
j^dvedans une falle très-vade.Les Am-, 
balladeurs s'arrêtent dans ce lieu, jui- 
^ a ce que l’ordre vienne de les in- 
^oduire dans l’intérieur du Palais , 

ne la principale porte eft fort près 
^ ce corps de garde. En attendant.

^^“f préfente du Thé , & des pi- 
ï^h/- 1” ^°^P1“^ l’ordre eft venu, on 
Pp ^^® Députés à Paparteraent de 
da«^^’^^*r donne audience 
d^ns une falle, dont ladifooficion eft
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îàèi patdculiere. Cell une chambre 
fort valle & fort exhaufce .ornee de 
piliers dotés & de riches lambris, iiia s 
lore obfcure . furtout les )<>“» <*“■ 

dience , à caufe du 
piiravens qu’on y pote. Le planche 
S couveude cent nattes, ennehj 
de belles bordures, & toutes de la m. 
me grandeur. Cette falle eft per« 
d’un côté , fur une pente cour, doM 
elle reçoit la lumière ; du cote oppol 
: communique à deux cabinets ?

ne tirent du jour que de cene ^ 
premier eft allez grand, & c ela q 
Fes Miniftres d’Etat ont couturne 
donner Uurs audtoices. L a tte 
nias oecit, plus enfonce , & Ion pac Set^ ft pîuFélevé. C’eft dans ceder-

nier P lpmnel^Ê5 IIdans les audiences folemne^. ‘^ 
aüis fur de magnifiques tapis . 
jambes croifees ,& place de 
qu’il n'eft pas aifé de le vo't-^ 
feillers d’Etat, les Ptm«s^^__,
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CiHciers chargés d’introduire le Di- 
reéteur Hollandoîs , s’écrient à haute 
voix, Hollando. Capiíain ; à ce lignai 
on fait approcher le Direéheur vers le 
cabinet, fans permettre aux autres 
députés d’avancer. L’Ambafladeur doit 
faire alors les inclinations & les révé
rences prefcrites. Elles confiftent à fe 
mettre à geiïoux , à courber le fronc 
jufquâ terre , à fe traîner avec les 
mains & avec les pieds, & enfuite à 
retourner à reculons de la même ma
niere , fans tourner le dos à l’Empe
reur , &r fans proférer un feul mor. 
Cette cérémonie ne diffère en rien , 
de ce qui fe pratique par les vaf- 
faux de l’Empire, iofqu’ils viennent 
tous les ans fe profterner aux pieds de 
leur Monarques pour reconnoitre fa 
fouveraineté, & pour lui tendre hom- 
inage.

Kaernpfer, de qui j’emprunte tous 
€es détails , rapporte d’autres particu
larités curieufes d’une audience à la- 
9’elle il aflîfta 3 & où il convient , 
®*ec fa bonne foi ordinaire, que íes 
caiîiarades,& lui, firent unperfonnage 
on ridicule. L’Empereur reçut les 
ollandois dans une falle divifée en 

P Ailleurs compartimens, dont les uns
Vij
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ûvoicnt quinze nacres, & les autres 
dîx-hun,:.ces nattes ctoient doubles 
ou finwles O felon ía qualité des per- 
fonnes qui y écoienc affifes. Plufieuts 
de ces conipartirnens étoient ouverts; 
d’antres étoient fermés par desialou- 
fies. Le milieu de la falle étok niid, 
ç'gft^à-dire qu’on n’y voyoit point de 
paravent, ni de nattes..CeÓ qu’on 
plaça les Hollandois, qui eurent or- 
dre’de s’afleoir. A leur droite étoient 
l’Empereur .& l’Impératrice , cachés 
derriere des jalo.ufies. Les Princes du 
Sang , & les pames de la Cour de 
rimpéracrice étoient derriere d’autres 
falouiîes, en face des Hollàndois, p/ 
de cette Ttianiere, dit Kaetnpfer, t]»^^ 
çvoit difpofi le Watre , e» nous ^ 
•î/ions jouer Notre rôZtf. Après les ptemicrt 
compliroens , ^uifaivitfe chon' 
cea en tiNe farce. On fit mills quelhoW 
pizartes aux Hollandois : 1 Empereur 
voulut d’abord feavoir le nom & I4® 
de chacun d’eux , & leur ordonna 5 
l’écrire fur un papier, qui lui fut te* 
mis par fon premier Mi.niftre au «a 
vers de la jaloufic. On demanda en 
fuite au Chef de l’Ambailade,quelle 
¿toit la diftance de Hollande a Bata- 
tavia, & de Nagafaki à Batavia 2 tü'
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des deux avoic le plus de pouvoir,ou le 
Direâreur Général de la Compagnie des 
Indes Orientales, ou le Prince de Hol
lande? Le üoélsur Kaempfer fut inter-' 
rogé à fon tour : on lui fit les queftions 
fuivantes; quelles étoient les maladies 
ixtcrieures ou intérieures les plus diffi
ciles à guérir ? Quelle étoic fa metho
ne dans la cure des ulcères & des 
apoftumes ’-SîW Médecins d’Europe 
Aavoicnt point trouvé quelque remè
de pour rendre les hommes immor- 
Æls, fecret que ks Médecins de la 
Chine cherchoienc depuis pluiieurs iic- 
cles ? Quand les HollandoîS durent fi- 
risfiit à ces queilions, l’Empereur leur 
fit faire un exercice fort, plaifânt. // 
«^tf^f commanda., dit Kaempfer, d’oier 
^os capes oiî’ nos manteaux , t^ui etoienc 
^os habits de ceremonie : de nous tenir ^^^^^?^^j • 
debout, de forte ^u[il pût nous bien con-vi'h ‘e\\i. 
fiderer : de marcher,'de nous arrêter, de'^^^'^'i°^^'^- - 
^f-ii complimenter l’un - I’arttre , de 
jduter, de faire If t/rogne , d’êcoreher 
f ^^f^^S^ Juponnois , de lire en Hal

lan dois ,^ de^ ^peindre , de chanter , de 
lettre i^ir d dter,nos manteaux. Tandis 
^ne nous executions les ordres del'Em- 
pereurde notre mieux, je joignis à ma 
■^fe une chanfon amoureure en-HUs-

V iij
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mand. Ce fut de cette maniere , & mtt 
je ne fçai combien iiautres Jin^eria, 
^»e nous eûmes la patience de diz'emr 
l'£mpereur ^ toute fa Cour.

Le lecteur fera fans doute füEpiîs 
que des gens revêtus du caraûere 
d’AmbaiTadenrs ayent pû fe plier à ces 
indignes complaifances j mais ceftpar 
ces manieres humbles & foumifes que 
les HoUandois ont toujours cherché 
à mériter la confiance ¿c Famitie du 
peuple Japonnois, quoique cette con
duire n*aic fervi dans le fond q^’ajej 
rendre méprîfables, 0¿ n’ait pû juf- 
qu’ici les garantir des traitemens in
jurieux & tyranniques qu’on leur fait 
eifuyer dan^ ce Pais. Il eft cenata 
qu’ils four traités des Japonnois avec 
une hauteur & une dureté infuppor- 
table : on les obferve comme desd- 
pions & des traîtres , on les enferme 
dans une maiion de force, & on les 
garde avec lámeme précaution quedas 
bêtes féroces.) Les HoUandois fuppor- 
tent cette captivité avec un flegme ad
mirable : l’avarice leur fait digérer tous 
ces indignes traitemens. Ecoutons ce 
que dit encore à ce fujet le Docteur 
Kaempfer, qui étoic attaché au fetvice 
de leur Compagnie des Lides>eu ^^^



DES JapONNOIS. ^-tÎJ 
té deMédccin,& qui cenaînenicnc n’a 
point cherché à médire de leur nation. 
L’avarice des LfoUandois , dit ce bon 
Allemand, i¿r Íattraií de l'er du Japon^ 
a eu tant de pouvoir fur eux, c^ue plutôt 
^ue d’abandonner un Commerce f lucra- 
tifilsjont Jèu^ert volontairement une pri
son pref^ue perpétuelle : car cef la 
pure ve'rité t^ue l’on peut nommer ainjt no
tre demeure à Defma. Ils ont bien voulu 
c/!uyerp0ur cela une infinite de duretes de 
la part d’une ¡Ration e'tran^ere dtpayenne, 
ferelâcher dans la celc'bration du frvice 
divin les Dimanches ^ les Fêtes Jolem^ 
nelles ; s’abjlenir de faire des Prières , 
& de chanter des Pfeaumes en public ; 
eviter le fi¿ne de la Croix , & le nom de 
Jefiis-Chrifi, en prêfence des naturels 
du Pats i ^ en ge'ne'ral toutes les mar
ques du Chrifiianifine : enfin endurer pa
tiemment zêt' bafèment le proce'dé inju
rieux deces orgueilleux infidèles y qui efi 
U chûfe du monde la plus choquante pour 
«ne ame bien née.

Quelques Ecrivains Catholiques ont 
ajouté à ces reproches, qui ne font 
que trop fondés, plufieurs imputa
tions encore plus odieufes, mais def- 
t’tuees de preuves. Les uns ont débité 
que les HoUandois , pour fe mainte-

V iv

Kacmpfct, 
Livre IV, 
chapitre VI» 
twd. Fian-, 
çoifc.
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nir au Japon , ne rougitTenc point ¿5 
fouler aux pieds les faintes images du 
Sauveur & delà Vierge.D'autres Ecri
vains > même Proceftans, * ont pu
blié que dans le cems que la perfécu- 
tion écoic fl animée au Japon , les 
Holiandois ayant été interrogés, com
me les autres, s’ils écoient Chrétiens, 
£épondirenc<y^e non , mais ^uib étoiait 
HoUandois. Kaempfer ne fait aucuns 
mention du premier de ces reproches, 
& le P. Charlevoix lui-mgme n’en par
le point, ce qui fufHt pour faire tom
ber l’accufation.Pour ce qui eft de l’au
tre imputation , VHiftonen Allemand 
aflure qu’elle eft abfolument calom* 
nieufe. Ce qui a donné lieu à ce faux 
bruit, dit-il, c’efl la réponfe d’uu 
certain Holiandois , nommé Michel 
Sandv^ort qui s’écoit établi àNaga- 
faki, avec un de fes compatriotes, 
hors du diftrîét de l’habitation Hollan* 
doife. Comme cet homme fut inter
rogé par un des Inquifîteurs s’il ¿toit 
Chrétien , il répondît, pour fauvetw 
vie & celle de fon camarade , f>‘ 
Chretiens , Chre'tîens ,. notisfotntnes Hd 
landois.

* Voyez la Relation de Reyer Gysbcrg, 
inférée au Tome 11 des ^W" 
Thevenou
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Article II I.

Commerce des Chinois.

Le s Chinôîs entretiennent dcpuîà 
un tems'prefqueinïinénioriaÎ une 

forte de communication & de corref- 
pondanceavec les Japonnois ; mais il 
”’y ^ gî^ère qu’un Uccle qu’ils font avec 
ces Infulaires un Commerce d’une cer
taine étendue. Avant ce tems ils n’é- Ksempfe 
quippoient pour le-Japon qu’un peci:l-’'^«iv. 
nombre de Jonques, fur lefquelles ils 
chargeoient quelques ntarchandifes. Il 
falloir même, pour l’ordinaire, faire 
en fecrec ces armemens : .car la maxi
me des anciens Empereurs Chinois 
croit d’interdire à leurs Sujets toute 
efpece de Commerce avec l’Etranger, 
te dernier Conquérant Tartare, qui 
fournit la Chine en 1644 , ouvrit les 
ports de l’Empire aux VaiÎTeaux étran
gers , ô< permit aux Navires Chinois 
de commercer au-dehors. Depuis ce 
tems les Chinois ont étendu leur Com
merce dans pîuheurs contrées de 1’0- 
^?^.J ’ particulièrement dans le Japon, 
®^i ils avoienc de plus anciennes habi
tudes..

.V V
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Dans les premiers tems les Chinois 

fréquentoient principalement le port 
d’Ofacca. Mais les Portugais ayant 
ccabli un comptoir célebre à Nagalaki, 
& cette derniere Ville étant devenue le 
centre d’un trafic floriiTa.nt, les Mar
chands de la Chine y abordèrent 
par préférence. Dans la fuite ils furent 
obligés d’y fixer leur Commerce, en 
confêquence d’un ordre qui ferma auï 
Etrangers toutes les Villes de l’EmM- 
re, à l’exception du port de Nagafaki, 
Du refte ils eurent pendant un tems b 
liberté d’y porter toutes fortes de 
Marchandifes, & d’y aborder avec 
autant de Jonques qu’ils vouloient.!» 
obtinrent même le libre exercice 
de leur Religion , & on leur perniir 
de bâtir trois Temples à_ Nagafajii 
Mais bien-tôt après les Chinois deviiH 
rent rufpeûs à la Cour de Jedo, ii 
leur Commerce ne tarda pas a sea 
reiTentir. Le Miniftere fut inftrmtqje 
les Jefuites, qu’on avoir bannis du 
Japon, avec les autres Miffionoaires, 
& quon regardoit comme les en^ 
mis déclarés de l’Empire » avoiw 
trouvé un azile à la Cour de Can¿ y 
Empereur des Chinois j qui les proce 
gcoit ouvertement, Scieur avoir p
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mis de prêcher le Chriftianifme dans 
fes Etats. Une autre événement 
revedla l’attention & les défiances du 
Gouvernement. Ontfouva^fur les Jon^ 
ijues qui venoient de la Chine, quel
ques livres qui concernoient la Reli
gion Chrétienne. Ces livres, compo
sés vraifemblablenient par les jélui- 
tes , étoient imprimés en caraéleres 
Chinois, & on les avoir mêlés avec 
d’autres livres écrits dans la même 
langue, à la faveur defquels on comp- 
roit les faire entrer dans le Royaume. 
Tout cela donna à penfer à une Na
tion naturellement inquiéte & foup- 
çonneufe. On craignit que iesjéiùi- 
tes, réfugiés à la Chine, ne fe fervil- 
fent des Marchands de cet Empire, 
pour tenter le rétablilÎement du Chrif
tianifme, qui avoir caufé de iî étran
ges révolutions dans le Japon. Ces al- 
larmes paroiiToient d’autant plus fon
dées , qu’il arrivoit tous les ans dans 
le port de Nagafaki environ deux 
cens Jonques de la Chine, qui avoienc 
chacune au moins cinquante hommes 
d’équipage, en forte que cette Ville 
etoit prefque en tout rems remplie 
dun grand nombre de Chinois. Ces 
confidéracions porcerent l’Empereur

Vvj
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àobferver de plus près la conduite des 
Marchands de la Chine, & à ren
fermer leur Commerce dans des bor
nes plus étroites. En 1.685 , lofquek 
vente des Hollandoîs fut réduite à h 
fomme de trois cens mille Tack-,’lc 
Gouvernement limita aufli le trafic des 
Chinois à pareille fomme ,. au-delà 
de quoi il leur fur défendu de vendre 
aucune marchandife.En meme tenisoa 
ordonna que les Chinois n.-aniene* 
roient au Japon que foixante-dix Joo? 
ques. chaque année , 5e que chaqc! 
Jonque porteroit tout au plus trente 
hommes d’équipage. Trois ans après 
on leur défendit toute communication 
avec les gens du Pais-, & au lieu ^ 
la liberté dont ils avoient joui jul- 
qu’alors d’habiter & de commercer 
dans tous les quartiers de Nagalakir 
on leur afligna, comme aux-HolUn- 
dois, une demeure particulière, à l«- 
trêmité méridionale de la Ville, lut 
une petite éminence hors des murs j 
& voifine du rivage. On bâtit exprès 
dans ce lieu plufieurs rangs de caba
nes , deftinées à loger les. Négocians 
Chinois. Chaque rang fut couvert 
d’un toit commun, & l’on environ* 
aa le tout, de foiTés ÿ de palidades r
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& de portes fortifiées, où l’on mit de 
bons corps de garde. On fit même 
payer aux Chinois le loyer de cette 
prifon, fur le pied de feize-ccnsT-aéls, 
ou de huit cens piftoles chaque année.

Les Chinois n’ont point d’Agen?, 
ni de Direéteurs de leur Commerce , 
qui réfidenc au Japon : ils n’habiteiit 
même que dans le tems de leur vente 
la demeure qui leur a été affignée. 
Quand ce rems eft palTé, chacun fe 
rembarque fur ia Jonque qui l’a ame
né , & le comptoir relie vuide. Ils ont 
trois-ventes réglées dans l’année : l’une 
au printems, pour les Marchandifes 
de vingt Jonques;l’autre en Eté, pour 
lacargaifon de trente, & la troifiémc 
en Automne , pour là eargaifon de 
vingt. Toutes les Jonques furnumerai- 
tes, ou qui arrivent-après le teras de 
la vente, font obligées de s’en retour
ner , fans avoir même la permiiîion de 
décharger leurs Marchandifes, & de 
les dépofer dans des magazins.

Les principales cargaifons des Jon* 
ques Chinoifes font des fôyes écrues 
on filées de laChine & duTonquin^ 
toute forte d’étoffes de laine, de foye ,. 
& de cotton ; du fuere, des pierres de 
calamine pour l’alliage du cuivre ; la.
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tcrcbentîne , la gomme, la myrre, 
des bois de fenteur > du camfre,du 
geu-ûng, 8e d’autres drogues aromati- 
ques ou médicinales. Les Chinois font 
auflî un aÎTez grand Commerce de li
vres de toute efpece, principalement 
de morale, & d’autres matières Phi- 
lofophiques. Mais avant que ces livres 
foient expofés en vente, ils font £x> ! 
minés avec la plus févere exaditude j 
par des Cenfeurs publics, dont le 
principal devoir eft d’empêcher que । 
parad les livres étrangers il ne fe glilÎc 
aucun ouvrage, qui traite des matiè
res du ChriiHanifme,

Les formalités qui s’obfervenc dans 
la vente des Marchandifes quappor- ! 
tent les Chinois , font à peu près les 
mêmes que celles qui fe pratiquent 
dans la vente des Hollandois. Mais au 
lieu que ceux-ci ne payent qu’un droit 
de quinze pour cent, les Marchandi' 
fes des Chinois font taxées à foixante. 
Ce droit fe paye par l’acheteur, 
les profits qui en réfultent font par
tie du Koafeny ou de cette difttibutîoii 
d’argent, qui fe fait tous les ans aux 
Bourgeois de Nagafakî. Les Chinois 
ne peuvent emporter du Royaume au
cune efpece monnoyée ; & on les obn-
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ge de convertir en cuivre, ou en d’au
tres Marchandifes du Pais, tour l’ar
gent qu’ils retirent de leur vente.

Comme les Négocians Chinois , 
depuis la réduction'de leur Commerce, 
font la plupart du cems obligés de s’en 
retourner avec une partie de leurs Ma r- 
chandifes , qu’ils n’ont pu débiter, il 
arrive fouvent que leurs Jonques 
font fuivies par des barques Japonnoi- 
fes, dont les propriétaires font la con
trebande , & achètent en fraude, & 
à bas prix , ce refte de marchandifes. 
Mais quand ils font furpris par les ba
teaux d’obfervation, ou par les Garde- 
Côtes, ils font livrés à la Juftice,& con
damnés au fupplice de la Croix : telle 
eft la peine attachée à la plus légère 
contrebande. Le Gouvernement eft ft 
infléxible fur cet article, que dans l’ef- 
pace de fix ou fept années, on a compté 
jufqu’à trois cens perfonnes exécutées 
à mort, pour avoir fraudé la doüanne 
avec les Chinois, dont ils avoient fuivi 
les Jonques.
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Article IV.

Tentatives c^ue les ^n^lois dr les 
çais ont faites pour s’établir an Ja-‘ 

potii ^ ^uel enaéte le fuccès.

eh.ricvo«,'E N rtfi} , deux ans après l’ct^ 
tiv. xn. X-* Sliuemenc des Hollandois a M- 

raudo , un VaiiTeau Anglois , reve
nant des Moluqües, prit terfe au > 
pou , & jetta l’ancre dans le porc de 
Firahdo. Le Capitaine qui le coninun- 
doit 5 nonïiné Guillaume Saris, frit 
accueilli favorablement du Prince da 
Pais, & trouva même de la protec- i 
non à la Cour du' Cubo Jjejas, par 
l’entremife d’un certain Guillaun^e 
Adam?, fon compatriote , dont j ai 
parlé plus haut. Cet homme qui avoir 
fervi de pilote au premier NavireHol* , 
lando's qui aborda au Japon , 5Cto« 
établi dans le Pais, hors de la dépen
dance des Hollandois s & avoit trou
vé le moyen de s’introduire a la Cour 
d’Jjejas, dont il poiTedoit les boritus 
graces. Le Chevalier Saris, appuyé du j 
crédit d’Adams', follicita , t^ obtint 
la permiiïion d’établir un comptoir a 
Eirando, avec une liberté entière pour
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Iss Sujets de la Grande-Bretagne , 
de trafiquer dan-s tous les ports-du Ja
pon. Après avoir féjourne quelque 
tems à Sara^nga ) où la Cour réh- 
doit alors , il retourna à Firando, & 
s’embarqua enfuice pour l’Angleterre, 
avec des lettres du Cubo>pleines de ci
vilités pour fa Majefté Britannique ,.
& une copie en caraóteres Chinois des 
Privilèges qu’il avoir obtenus pour fa 
Nation, il laifia au Japon Le Cheva
lier Richard Cock , qu’il chargea de 
la direction du Commerce, & du- 
foin de la correfpondance.

On ne fçait quel fut le fuccès de ce cIwHc^J»' 
premier établilfement, ni ce qui dé-^^'^^ 
termina les- Anglois à y renoncer an 
bout de quelques années. 11 eft proba
ble que les guerres civiles dont la Gran
de-Bretagne fut déchirée jufque vers 
le milieu du dernier fiécle, empêchè
rent les Anglois de fuivre ce premier 
projet, & leur firent négliger le Com
merce du Japon , malgré les grands 
avantages qu’ils avoient lieu de s’en- 
promettre. Ce qu’il y a de certain- 
ceft qu’en lé-i^ils n’avoîent plus de 
comptoir dans ces lfles,& qu’ils ne fon- 
gerent à y rentrer qu’en 1673. Ce fur 
alorsqu’un de leurs Navires, nommé: 
ii Retour 3 fit voile vers le Japon ,. Ôc
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parue le vingtième jour de Juin à l’en, 
trée du porc de Nagafaki. Sur le 
champ on détacha de la Ville plulîeurs 
bateaux , pour aller reconnoitre le bâ
timent, & bien-tôt après un des 
Gouverneurs de Nagafaki s’y tranl- 
porta ÿ accompagné d’un Secrétaire, 
& de cinq interprètes, dont l’un par- 
Îoic Portugais, & les quatre autres, 
Hollandois. On demanda au Capitaine 
de quel Pais il étoic, & d’où veiioit 
fou Vaifleau. Le Çapitaine répondit 
que,fes gens ôc lui écoient nés en An
gleterre, & qu’ils venoient de Bantan. 
il ajouta que le Roi de la Grande-Bre
tagne revoit député auprès de l’Empe
reur du Japon , & l’avoic chargé de 
folliciter le rètabliiTement du Commer
ce que les Anglois avoient fait cli
quante ans auparavant dans le Pais, 
fous les aufpices de l’Empereur Jjejas, 
& en vertu des Privilèges que ce puif- 
fant Monarque avoir accordés à leur 
Nation. En même tems il remit au 
Gouverneur une copie deces Privileges, 
avec deux lettres pour l’Empereur,! une 
de fa Majefté Britannique, & l'autre de 
la Compagnie des Indes Orientales. Le 
Gouverneur lut le premier écrit avec 
beaucoup d’attention , puis il eu y 
manda l’original fcellé du fccau de
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rEmpereuc : le Capicaine répondit 
que quelques années auparavant 
les Anglois , en quittant Pitando , 
avoient remis cet aéte au Confeil Im
périal.

Le Gouverneur demanda enfuite 
au Capitaine , quelle Religion profef- 
foient les Anglois ^ il la Grande-Bre
tagne écoic en paix avec le Portugal 
& l’Efpagne j s’il étoit vrai que le Roi 
Charle eût époufé la fille du Roî de 
Portugal, & combien il en avoir d^en- 
fans. Il eit évident que cette derniere 
demande avoir été malignement fug- 
gérée par les Hollandois , qui cher
chant à exclure du Japon ces nouveaux 
concurrens , navoient pas manque 
d’inftruire le Gouverneur de l’alliance 
que le Roi d’Angleterre avoir contrac
tée avec le Portugal. Le Capitaine ré
pondit que les Anglois étoient Chré
tiens, non comme les Portugais & les 
Espagnols, mais à la maniere des Hol
landois: que la Grande-Bretagne écoic 
fn paix avec toutes les Nations : que 
le Roi Charle étoit marié à une Prin- 
ceflè de Portugal, mais, qu’il n’en 
avoir point d’en fans : que la coutume 
¿Europe aucorifoic les Rois à fe ma
rier avec des perfonnes de leur rang : 
q^au refte ils prenoient fouvenc des
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femmes chez des Princes aveckfqndî 
ils navoienc d’ailleurs quede foibles' 
íiaifons. Le Capítains dit enfuitequí 
écoit chargé de pluheurs' préfens pouf 

'l’Empereur : ce que le Gouverneurpa
rut écouter avec plaiiîr ^ après qud 
il fe retira.

Le fruit de cette’ premiere entrevue 
fut que les Anglois obtinrent la per- 
miiîion de jetter l’ancre dans le port, 
mais à condition qu’ils ne feroient au
cune décharge d’artillerie , & qu’il? 
fivreroienf môme tous les canons', & 
toutes les munitions de guerre qui 
etoient dans' leur Navire ; à quop 
Gapicaine confentic (ans aucunepeiDS- 
En même tems une partie des bateaux 
qui avoient efcorté le Gouverneur, rs- 
curent ordre de fe ranger autour dit 
bâtiment, à une petite portée de ci- 
non 5 enfuite on'pritles noms de tous 
Tes Angloisqui éfoientàbord, &chs- 
cun d’eux fut examiné & interrogé w 
particulier. On dreffa auiH un état de 
toutes les Marchandifes dont le Na
vire écoit chargé : on enleva U poudre, 
iè plomb , l’artillerie , & jufqHl”^ 
armes des paifagers,fans excepter quel
ques fuiils à double canon , qui »1- 
foient partie des préiens qu’on-avait 
deftinés pour le Cubo.
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Les Ai'glois féjournerenc pendant 

ÿus d’un mois dans le porc de Naga- 
iaki, accendant les ordres de VEmpe- 
rear, qu’on avoir informé de leur ar
rivée , & qui feul pouvoir décider de 
leur fore. Pendant ce tems le Gouver
neur de NagafaLi, & d’autres Emif- 
Îaices delà Cour fe rendirentplufieurs 
fois à bord du bâtiment., & fatiguè
rent étrangement le Capitaine, & les 
paHàgets, par les demandes importu
nes & capricieufes qu’ils leur firent. 
Enfin le vingt-huitième de Juillet la 
reponfe de l’Empereur arriva , & les 
Gouverneurs de Nagafaki firent noti
fier aux Anglois 5 que fa Majefté Im
périale ne vouloit point permettre le 
Commerce aux Sujets d’un Prince qui 
aroit éppufé la fille du Roi de Portu
gal , le plus grand eunenai de la Na
tion Japonnoife ; qu’ainfi ils fe dif- 
pofailent à partir au premier jour. Le 
Capitaine du Vaiffeau ayant repréfen- 
té aux Gouverneurs qu’il lui étoit im- 
poffible de mettre à la voile avant la 
chute des vents alifés, qui fouffloient 
alors ', on lui accorda quelque délai. 
Cette efpece de condefcendance l’en
hardit à demander qu’il lui fût au 
moins permis de vendre fa cargaifon, 
pour fe dédommager des frais de fon
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armement, & des dépenfes extraordi
naires qu’il avoir faites pendant deui 
ans de voyage. Mais aucun des Gou
verneurs n ofa prendre la chofe fut 
lui, ni même fe charger de la propofer 
à la Cour. Toute la grace que le Capi
taine obtint des Gouverneurs, fut 
qu’ils confentirent que les Angloij 
payaÎTent en Marchandifes les provi- 
lions dont ils eurent befoin pendant 
leféjour qu’ils firent dans le Havre, 
où les vents alliés les retinrent encore 
quarante-cinq jours. Enfin le unis 
étant devenu favorable , le Capitaine 
reçut ordre de mettre à la voile. On 
reftitua au Navire toutes les armes, 
& toutes les munitions qu’on en 
avoir tranfportces , à l’exception delà 
poudre, qui ne lui fur rendue qu’après 
qu’il eut levé , l’ancre , & qu’il 1“^ 
forci du port. Le Capitaine demanda 
en partant, fi après la mort de la Ptin’ 
cefie de Portugal, époufe du Roi Char
le, les Navires de fa Nation pouvoieix 
efpérer d’être mieux reçus à Nagifaki; 
à quoi les Gouverneurs répondirent 
qu’ils ne confeiloient point auxAnglois 
de fairejamais une pareille tentati
ve , les ordres de Î’Empereur, ( ce font 
les termes dont ils fe fervirent ) et^ 
comme la Jfíeur¡ í^fíi fíe rentre plît^ díH'-i
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le corpi, lorf<^Helle en efi fortie. Cell 
ainfi qu’cchoua le projet d’établiiTe- 
ment qu’avoient conçu les Anglois.

Quelques années avant cette tenta* 
tive, M. Colbert forma auiÏÏ le pro* 
jet détendre jufques au Japon le Com
merce nailTant de nôtre Compagnie 
des Indes , dont il fut le créateur, f^^j^i^^^icvoix 
grand Miniftre chargea de ¡’éxecution ui/i f^fri» 
de cctce entreprife le fieur Caron , au
trefois Direûeur de la Compagnie 
HoUandoife au Japon , & qui s’étant 
brouillé avec la Hollande, s’écoit don
né à la France. C’étoit un homme de 
beaucoup d’efpric , & qui avoir une 
parfaite connoiffance de la langue, des 
mœurs, & du genie des Japonnois ; 
du refte fier , inquiet, & d’une hu
meur auili impérieufe que difÉcile. 
Kaempfer aÎTure que dans le tems que 
les Hollandois le chargèrent de la di- 
reétion de leur comptoir a» Japon , il 
nuific beaucoup aux affaires de la Com
pagnie , & que fon caraélere brouillon 
ôc hautain penfa ruiner leur Commer
ce. M. Colbert ignoroit fans doute 
cette derniere particularité , lorf- 
Qnil jetta les yeux fur Caron. Quoi 
qu’il en foit, il le fit partir en 1666 
pour les Indes, avec ordre de prendre 
terre au Japon, & de folliciter auprès
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du Gouvernement la permiiBon des'y ! 
établir, & d’y commercer. Il lui reini: ! 
entre les mains une lettre du Roi pour j 
l’-£mpereur du Japon, avec une ample i 
inftruétion , dont un des principaux 
articles portoit, que le fieur Caron 
eût grand foin de bien repréfenteran 
<3ubo, qu-encore que le Roi de France 
profeffat la Religion des Portugais, 
toutefois il y avoir grand nombre de 
fes Sujets qui fuivoient celle de Hollan
de , & que ceux-ci feroient envoyésaa 
Japon par préférence aux autres, 6 
fa • Majefté Japonnoife Texigeoit. M 
Colbert dont les lumières s’écendoient 
fort loin, avoir fagement prevuquela 
Religion Catholique feroit un obftacle 
infurmoatable à l’entreprife qu’il me 
ditoit, & c’eft pour obvier à cet incon
venient qu’il avoir inféré dans fon ini' | 
rruétion l’article dont je viens de parler. ; 
Au relie le voyage de Caron ne pro- 
duifit à la France aucun des avantages 
que le Miniftere s'en étoit promis. Ca- 
ron après avoir erré inutilement dans 
la mer des Indes,’fut obligé de reve
nir en Europe, & périt malheoreule* 
ment dans ce dernier trajet.

chapitre
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CHAPITRE Xlir.

S'il efi avantageux à l'Empire du Ja
pon d'être ferme , comme il eji ^ aux 
Etrangers j de rnaniere iptêaucttn 
peuple du monde na la permijjion dy 
aborder, & ^ueJès propres habitant 
n*en pettventjortir. •

Les reflexions qui font la matière 
de ce Chapitre m’ont paru dignes 
delà curiofîte des Lecteurs ^ &]'*ai crû 

qu’elles tertnineroient agréablement 
ap^°’æ ^^^ Japonnois. Kaempfer en 

tftl Auteur : elles font tirées d’une Dif- 
ftreation , imprimée à la fuite de fon 
Hiftoire du Japon. Je puis répondre 
qu on en verra ici l’extrait avec plaifir.

L

n paroit aflèz étrange que les Ja
ponnois, cantonnés dans un petit coin 

e notre Globe, aient renoncé volon- 
^ïrenient a toute efpece de Commer

ce avec les Nations qui les environ
nent. C eft rompre en quelque forte 
CS nœuds de la Lociété, & de la com- 

nwation mutuelle , qui doit être
JE X
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entre tous les hommes. N eil-il pasdans 
l'ordre que des créatures formées de 
la même fubftance , & deftinees a ha- 
birer le même Globe, s’accoutument» 
vivre eiifemble, & à communiquer te 
unes avec les autres’ Ajoutez quema 
les Pais ne produifent pas les meraes 
chores : ce qui manque a l’un le trou
ve dans l’autre, d’qu il rcfulte que 
les hommes ont des befoins recipio- 
ques, & doivent s’aider mutuellement. 
En fuppofant ces principes, que doit- 
onpenfelde la conduite desjapo - 
nois 5 Fermer leur empire a toas 
peuples delà terre ; repoutTer.avec v« 
len« tous les voyageurs q® M P“, 
fenrent; condamner a une prifon p^ 
pétuelle ceux mêmes que.la tenp 
Rit échouer fur le. cotes 5 impofer 
naturels du Païs U Loi genauœd^ 
noint fortir , en menaçant les iranro 
ges du. fupplice horrible de U çw^

Xdelinatm¿5cre^¿' 

dre infiniment fage que 1 En [ 
rue a établi dans le monde i O 
fonnemens que fai ««endu 
plufieurs de nos ipec^^l^’’ 
l’avoue , quelque apparence 1 
té ¡mais il s en faut beaucoup qiN
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les trouve (ans réplique , & j’efpere 
les combattre par des raifons infini
ment plus fortes.

Si nous jettons un coup d’œil fur la 
furface de notre Globe, nous trouve
rons que fes differentes parties font fé- 
parées l’une de l’autre par des rivieres, 
des mers , & des chaînes de monta
gnes 5 & nous conclurons de là qu’il 
cft propre à être habité, non par une 
feule fociété, mais par pluûcurs. Nous 
obférverons aulîi des différences re
marquables dans les climats : c’eft une 
raifon déplus pour fixer chaque peuple 
dans le Pais où il fe trouve bien. Dieu 
n’a-t-il pas lui-même autorifé la dif- 
perlîon des peuples, dans le tem« de 
la confufion des Langues à Babylone, 
lorfque les hommes ne formoienc en
core qu’une feule fociété ? N’a-t-il pas 
voulu que leur communication intime 
& mutuelle fut rompue , & que défor
mais les differens País fuient habités 
par differens Peuples ?

Il y a plus. Telle eft la dépravation 
de notre nature, que des,que les hom
mes s’aifemblent en corps, & forment 
des fociétés, ils font en proye aux 
guerres étrangères , ou aux divifions 
mteftines. Plus ces fociétés font nom-
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breuCes , plus on y voit éclore de ré
volutions. Que U condition des mor
tels feroit heureufe , fi la- nature avoir 
répandu également fes faveurs fur tou
tes les portions de notre Globe, & leur 
avoir accordé tous les befoinsde la vie; j 
de maniere que les habitans de cb- । 
que contrée , pleinement fatisfaics de | 
leur état, n’euiTent refpeâivementau- , 
cunes prétentions les uns fin les a* । 
tres. L’ambition & l’avarice fetoio» 
inconnues aux hommes : chaque fo- 
cicté jouiroit d’une paix profonde- ■ 
Tous les Peuples du monde vivroient , 
à Va maniere des Japonnois, quHen- ; 
fermés dans les limites de leur Empi
re , jouilTent d'un bonheur tranquile, 
& ne font nullement tentés de com- , 
mercer avec les autres hommes,patee 
qu’ils trouvent afiez de reifources dan 
leur propre Pais. En eiFet, qu’eft-ce^ 
porte les Nations à fe lier entra«> 
& à fe rechercher mutuellemeiu î L= 
foibleÎÎe réciproque,leurparefle, «« 
indieence, l'envie de fe procurer o 
des Arts, ou de bonnes Loix,oü 
Commerce utile : voilà les P«“®P^ 
motifs des alliances & des Îo^ictcs 
maines. Car s’il fe trouvoit un pcj 
aflez puiÎTant & allez courageux po
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c- être à l’abri des infulces de l’ennemi, 
lit aiTez laborieux ou aiTez riche pour fe 
U- palier de fes voifîns j fi ce peuple ex- 
ut celloic dans les Arts, s’il avoir de bon- 
C} nés Loix , s’il habitoit un Pais de dif- 
la- i ficile accès, je doute fort qu’il fût ten
dí ' te de former des liaifons avec un au- 
iQ- tre peuple, & je n’imagine pas meme 
II? ' quu«e telle fociété lui fût avantageufe. 
SK Or tel eft le cas où fe trouvent les Ja- 
fo- ponnois, & nul autre peuple connu 
de. n’eft à cet égard dans une poGtion plus 
en! avantageufe. C’eft ce que je me pro- 
en- pofe de faire voir en peu de mots.
iph
le. I I.

itce ' Le Japon eft un amas de plufieurs Situation 
ins Ifles, coupées par des anfes , des dé-^“ J’P®"* 
qui iroits,& des golphes. La nature l’a 
ksi entouré d’une Mer orageufe 3 qui le 
.eut rend prefqueinacceiïible.Tous lesVaiC- ^^^. 
lent féaux qui viennent des parties méri-^£^5;//’“ ' 
: 011 dionalcs de la terre, ont à lutter con- 
1 m tre les vents contraires pendant la plus 
jaoi grande partie de l’année : il n’y a qu’une 
shtt- laifon très - courte qui foit favora- 
;upl! ble à cette navigation. Les Côtes du 
pciH Pais font efearpées, & la Mer qui les

I “Signe eft femée decueils , de bas 
1 X Jij
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fonds, & de bancs de fables. On ne 
connoîc qu’un feul Port où les Vaif- 
feaux d’une charge confidcrable puif- 
fenc mouiller avec fureté : c’eit celüi 
de Nagafaki, dont l’encrée ed même , 
difficile.

i^Wtieft Le Pais eft peuplé extraordinaire- [ 
foitpecpU. ment : on auroic peine a croire que 

dans fon étendue il puiiTe contenir une 
telle mulcicude Lhabitans, & fournit 
à leur fubiiftance. Les grands chemins 
font bordés de Bourgs & de Hameaux 
qui fe touchent : à peine ed-on forti 
d’un Village , que l’on encre dans un 
autre, & l’on fait quelquefois plufico» 
lieues fans trouver un cfpace inhabité, 
comme fi l’on marchoic dans une lon
gue rue. Le Japon contient plufieürs . 
Villes 5 donc les deux principales peu
vent le difputeraux plus grandes Villes 
de l’Univers. Mcaco, ancienne Metro
pol de l’Empire, a trois lieues de long , 
& deux en largeur. Jedo , qui eft h 
Capitale moderne, eft d’une telle éten
due que je ne crains point d’avancer 
que c’eft la plus grands Ville du moii- 
de connu. J’en puis parler par moi- 
même : nous marchâmes un jour en
tier , allant au petit pas du cheval, de
puis Sîna^a.Jz/a, où le Fauxbourg corn
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menee, jufqu’à l’extrémité oppofee de 
la principale rue , qui coupe la Ville 
dans fa longueur , par une ligne un 
peu courbe.

Les Japonnoîs font guerriers : ds ^u.gpoB. 
pouffent le courage julqua iaudace, gaemers. 
ils méprifent les dangers, &: même la 
mort, qu’ils fe donnent pour la moin
dre caufe. Des hommes de ce caraétere 
ne peuvent manquer de refolution en 
préfencé de l’ennemi, & ne fe laiiïe- 
roient pas fubjuguer facilement. D ail-- 
leurs le Pais eft fi bien fortifié par fa 
pofition, qu’il n’a prefque rien à crain
dre d’un ennemi étranger. Les Tarta- 
res qui ont. fournis la Chine , & tant 
d’autres Pais, foit en Afie, foiten Eu
rope , ont tenté deux fois inutilement 
la conquête du Japon. Un deluge de 
ces barbares inonda le Païs vers la fin 
du huitième iiécle de notre Ere : ils s’y 
maintinrent pendant quinze ans, au 
moyen des fréquentes recrues qu’ils 
tiroient de la Tartarie. Mais au bout 
de ce terme, 'Tamarnmar, Général Ja- 
ponnois , choifi par le Ciel pour la dé
livrance de fa Patrie , leur livra une 
fanglante bataille, & remporta fur eux 
une viéfoîre fi complette , que fuivant 
les Annales du Japon, il n’échapa au-

Xiv
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cun des ennemis, pour porter à fes 
compatriotes les triftes nouvelles de 
cette défaite. La nuit qui précéda 
cette mémorable journée ne futguC' 
res moins fatale aux Tartares : une ora
ge épouvantable fit périr toute leur 
Flotte. L’an de J. C. 1281, ces Barba- । 
res tentèrent une nouvelle irruption, 
& parurent fur les Côtes avec une Flot
te formidable, compofée, dit-on, de 
quatre mille voiles. La tempête la fub- 
mergea encore, & l’Armée nombreufe 
quelle portoit fut entièrement détrui
te. Les Japonnois ayant réufté à défi 
terribles attaques, il n’y a guered’ap- 
Îiarence qu’ils fuccombent jamais fous 
es efforts d’aucune PuifTance étran

gère. La longue paix & la tranquilicé 
dont ils jouiffent, ne produiront pas 
même ici, comme ailleurs, une cer
taine pareiTe, & ce défaut d’aélivité 
qui avec le tems dégénéré en une mo- 
leffeefféminée: leur humeurmattialcj 
& une certaine nobleiTe de fentimens, 
qui fe tranfmet parmi eux d’âge en 
âge, femblent les garantir pour jamais 
d’un tel malheur. L’éducation de leurs 
enfans eft telle, qu’il feroble que les 
idées de hardieiîe & d’intrépidité font 
les principales impreflions qu’on veut
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inculquer dans ces ames tendres. On 
les accoutume dès le berceau au bruit 
des inftrumens militaires, & on ne leur 
chante que des airs guerriers. Les pre
miers Livres qu’on met dans leurs 
mains contiennent THiftoire de leurs 
Heros, fur-tout de ceux qui fe font 
donné la mort, aélion que les Japon- 
nois regardent comme le dernier effort 
de la grandeur d’ame. par ces moyens 
le courage, l’intrépidité, & le mépris 
de la vie s’infinuent facilement dans 
ees jeunes ames. Ajoutez que les Ja* 
ponnois ont de bonnes armes, & s’en 
fervent fort adroitement : leurs épées . 
fur-tout font d’une trempe excellente > 
& ils font H jaloux de les conferver, 
qu’il eft défendu , fur peine de la 
croix , de les vendre aux Etrangers, 
ou de les tranfporter hors du Pais. En- Ce Peu 
fin CCS Peuples font laborieux , & en-J¿^,¿,¿ea 
durcis à la fatigue : ils vivent de peu : duniiiaft 
quelques plantes communes, des raci- 
nés, de méchantes herbes de mer ,. ou 
tout au plus quelques coquillages leur 
fuffifent. L’eau eft leurboiiTon ordinai
re : ils ont les jambes & la tête nues’ : 
ils couchent fur ta terres ou fur des 
nattes de jonc, & fans autre oreiller 
qu’un coffre de bois.

X V



4^0 Hist oiré

I I I.

Malgré tous les avantages dont fe 
viens de parler j il faut convenir que 
les Japonnois auroîent grand tort de 
renoncer à toute communication avec 
les Etrangers, s’ils ne trouvoient pas 
dans leur propre Pais de quoi vivre 
agréablement & avec aifance. Maison 
va voir qu’ils ont à cet égard d abon
dantes reiTources. Depuis fur-tout que 
leur Empire eft abiblumcnt ferme, 
une heureufe expérience leur a appris 
qu’avec de I’induftrie & du travail on 
trouve toujours aiTez d’expédiens pour 
fubfifter, & pour fe palier de f« voi- 
fins. Qu’on jette un coup d’ceil lur 
l’état préfent de cet heureux Pais, & 
l’on conviendra que je n’avance nen 
qui ne foie exaékemenc vrai.

Le, î^pon- En premier lieu , « qui n’eft pas 
mots troa- un médiocrc avantage , les Japonn
"“.oXvivenrfous »n climat fo-'t «mpete. 
befoins delà qui n’eft expofe ni aux ardeurs
^*®’ lances des Ps'rè trop méridionaux , ai 

au froid exceifif de certaines co«ir«^ 
feptentrionales. C’^ft unechofe recon 
nue , qu’il n’y a pas de Pais plos ft 
tiles, de plus agréables, que ceux q
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font fitucs entre le trentième & le qua
rantième degrés de latitude polaire. On 
peut objeèker à la vérité, que le Japon 
eft un Pais inégal & pierreux , entre
coupé de montagnes efcarpèes, & qui 
feroit entièrement ftérile en bien des 
endroits, s’il n’ètoie cultivé avec un 
foin & une induftrie extraordinaire. 
Mais c’eft en cela même que la nature 
a été extrêmement favorable à ce Pais : 
ce défaut apparent du terroir , ce be- 
foin de culture , eft ce qui tient les 
habitans en haleine, & leur donne cet 
efprit louable d’induftrie & de travail. 
D’ailleurs la fertilité du climat eft telle 
qu’on y voit à peine une colline, quel
que efcarpée quelle foit, qui étant bien 
cultivée, ne donne àViaduihieux La
boureur une digne récompenfe de fes 
peines, & de fon adreife. Les endroits 
ftèriles, ceux-même qu’on ne fçauroit 
abfolument cultiver, ne font pas pour 
cela entièrement inutiles. Une Nation 
nombreufe comme celle des Japon- 
nois, fl fort ennemie de l’oifiveté, 
confinée avec cela dans les limites étroi
tes de fon propre Pais, a dû appren
dre à fe fervir de plufieurs productions 
de la nature , que la terre ou la mer 
íourniiíent, non feulement pour le

Xvj
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foucien de la vie, mais encore pour 
la rendre douce & agréable. Plufieurs 
choies, rejectees par la plupart des Na
tions , eompofent une partie de leurs 
deiTcrts , & de leurs mets les plus 
friands. Les bois, les marais, les ter
res incultes 9 leur fourniÎTent des plan
tes & des racines, qui fervent à l’a
bondance & à l’ornement de leurs 
tables. La Mer leur donne une grande 
quantité de reptiles & de coquillages 
de toute cfpéce. Les qualités vcnimeu- 
fes de certains poiiTons n’empêchent 
pas meme qu’on ne s’en ferve : la Na
ture n’a pas donné pour rien à cette 
Nation un corps vigoureux pour le tra
vail , & un eiprit capable des inven
tions les plus extraordinaires.

rapen- D’aillcurs les Japonnois trouvent 
'i“s*' dans leur Pais une multitude depro- 

dudions utiles & agréables, dont il 
feroit difficile de rencontrer l’affem- 
blage dans aucune autre contrée. On 
trouve ici toutes fortes de métaux ôi 
de minéraux , du foufre, de l’argile 
propre à faire la brique , ou à coin* 
ftriiirc des vafes , de l’ambre gris » 
du criftaî, des pierres précieufes, des 
bois de conftruftion, une grande quan
tité de ris, de pois, & de légumes ?
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des plantes & des drogues médicinales 
de plufieurs efpéces. Pour ce qui eft 
des Arts méchaiiiques les Japonnois 
ont à cet égard tous les fecours nécef- 
iaires, foit du côté des matériaux, foit 
pour ce qui concerne Vinduftrie. Tant 
s’en faut qu’ils ayent befoin de faire 
venir des ouvriers des autres Pais, 
qu’au contraire ils furpaiTent en adreiTe 
toutes les Nations de l’Aiîe»

On auroit de la peine à concevoir learco»* 
toute l’étendue du Commerce qui ie ï""'^®- 
fait dans les diftérentes Provinces , 
d’une extrémité de l’Empire à l’autre j 
combien les Marchands font aétifs & 
induftrieux ; quelle multitude de bâ- 
timens on trouve dans tous les Ports, 
& combien il y a de Villes marchan
des & opulences dans le Royaume. Les 
côtes de la Mer font tellement fré
quentées , qu’on croiroit que toute la 
Nation s’eft établie dans ces quartiers , 
& que l’intérieur du Pais eft abfolu- 
ment défère.

Jettons maintenant un coup d'ceil lew». 
fur les Sciences du Japon. Peut-être Scienwu 
trouverons nous que ces peuples n’ont 
pas fait de grands progrès dans la 
Philofophie", je conviendrai même , fi 
l’on veut, qu’ils ont un eftime médio-
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ere pour cette Science. Cependant Oí 
n’en font pas tellement ennemis, qu’ils 
veuillent bannir de leur Pais ceux qui 
la cultivent : mais ils la regardent com
me un amufement fait pour les gens 
oiiîfs, & ils la relèguent dans les Mo- 
nafteres, où l’on a tout le loifir nécef- 
faire pour s’en occuper. De toutes fes 
parties ils n’eâimenc que la Morale, • 
dont ils font une étude férieufe. J’a
vouerai ^uiîi qu’ils font fort ignorans 
dans les Mathématiques, fur-tout diiis 
ce qui concerne la partie la plus pro
fonde J & qui eft purement fpéculati- 
ve. Mais quel Peuple, fi l’on excepte 
les Européens, ont pénétré dans ces 
myfteres 3 On peut dire la même cho- 
fe de la connoiffance du vrai Dieu, & 
de la faine Théologie. Il y a environ , 
un Siècle que la lumière de l’Evangik 
brilloit avec tout fon luftre dans cette 
extrémité de l’Orient. Mais hélas! elle 
fut biemcôt éteinte dans le fang d un - 
nombre incroyable de Martyrs j & te 
qu’il y a de plus déplorable, cell que 
ceux qui avoient le plus contribue a 
la répandre, furent en partie caufede 
fon extinókion. Je fuis porté à croire 
que les Peres de la Compagnie deje* 
fus auroienc plus de fucecs dans la
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propagation de la Foi Chrétienne , Ôc 
une rcconapenfe plus affurée de lewr 
zele & de leurs travaux, d’ailleurs il 
utiles à la Religion, s’ils ne comptoienc 
un peu trop fur les premiers iuccès 
& s’ils fe défioient un peu plus d’eux- 
mômes. Dans l’impatience où ils font 
de venir à bouc de leurs entreprifes, à 
peine voyeni-ils quelque lueur d’efpé- 
rance 3 que pour conduire le grand ou
vrage des converiîons à un heureux 
fucccs 3 ils font concourir des refîorts 
qui tiennent un peu trop de la pruden
ce humaine. De là vient , qu après 

, d’aiTez heureux commencemens > ils 
échouent fouvent dans ces fortes d en
treprifes. Les Payens favorifent ii 
fort la liberté de confcience , qu’ils 
ne condamnent aucune Religion , & 
ne refufent jamais aux Prédicateurs 
d’une Doéferiue étrangère la permiflioa 
de l’établir parmi eux, jufqu’a ce qu ils 
découvrent qu’elle eft contraire au re
pos Public.

Aurefte quoique les Japonnoîs aient ^wj 
donné l’exclufion à l’Evangile, il ne ^^ 
faut pas croire pour cela qu'ils foient 
athées d’efprit, ou de cœur. U y aplu- 
fieurs Religions établies dans l’Empirer 
ils font pvofeffion d’un profond reí-
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pc¿t 5 & d’une vénération infinie pour 
leurs Dieux, auxquels ils décernentdif- 
férens cakes. J’ofe aiTurcr d'ailleurs 
que pour la pratique de la vertu , la 
pureté des mœurs , & l’extérieur delà 
dévotion , iis furpaflènt infiniment les 
Chrétiens : foigneux du falut de leurs 
ames, fcupuleux jufqu’à l’excès pour 
l’expiation des moindres fautes, pleins 
de foi & d’efpérance pour les biens de 
la vie future.

On m’objedera peut-être que ces 
tcMsIcix, Peuples n’ont pas une connoifiancc 

cxaétè des Loix. Je voudrois de tout 
mon cœur que nous autres Européens 
fuffions auiïï ignorans qu’eux en cette 
matière , tant eft grand l’abus que 
nous faifons d’une fcience d’ailleurs 
utile. Les Japonnois, ainfi que la plu
part des autres Nations de TOrient, 
ont une voie très-courte d’obtenir 
juftice. Il n’eft pas néceiTaire de faire 
tant d’écritures, ni de pourfuivre un 
procès pendant plufieurs années. L'af
faire eft expofce fans délai devant le 
tribunal qui U doit juger : les Parties 
font ouïes, Es Témoins examinés, les 
circonftances pefées, & les Juges pro
noncent auÎïï-tôt. Quoi qu on nepuiiTe 
nier que cettcjurifprudence expéditive
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ne foie fuietce à plufieurs inconve
niens, fofe pourtant aíTurer quelle eft 
moins prejudiciable aux Parties, que 
Ies longueurs ccernclles de nos procé
dures. D’ailleurs qu’on ne s’imagine 
pas que les Japonnois foient entière
ment dépourvus de Loix : au contrai
re ils en ont d’excellentes, & il faut 
bien que cela foit, puifque leur Em
pire eft dans un état fi ftoriiTant. Parmi 
leurs Conftitutions , une des plus re
marquables eft celle qui ferme le 
Royaume aux Etrangers : examinons 
l’origine de cette Loi, & voyons com
ment le Gouvernement eft venu à bouc 
de la faire exécuter.

I V,

On doit regarder Taikifima. corn- j^„  ̂
me le premier Auteur des Loix fève-on exécuta 
res donc je parle. G’étoit un liornæe^®^‘^¿'[“"^ 
d’un grand courage, & d’une pruden- vEmphe du 
ce coniommée , qui d’une condition^*?®”* 
baffe & fervile, s’éleva par fon propre 
mérite jufqu’à devenir un des plus puif- 
fans Monarques de l’Univers^ Ce Prin
ce , qui connoiffoit parfaitement le gé
nie des Japonnois, prévit bien qu’il lui 
feroit impoffible de fe maintenir fur le
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Trône, s’il n’impofoic à fes Sujets un 
i^^^S rigoureux. Il falloic des Loix fé- 
veres pour tenir en bride une Nation 
fí mutine , & pour conferver la tran
quillité dans un iî grand nombre de 
Provinces éloignées les unes des autres. 
Taikofama inftitua un Code nouveau, 
auHî terrible que celui de Dracon, Lé- 
giilateur d’Athenes, dont on difoitque 
les Loix étoient écrites, non avec de 
l’ancre, mais avec du fang. Quoiqu’il. ' 
en ibit de la févérité de ces nouvelles 
Loix , il eft certain qu’elles étoient juf 
ces, relativement au caractère des Ja- 
ponnois, & à la forme de Gouverne
ment qu’on fe propofoit d’établir. Leur 
rigyeur confite principalement en ce 
que la moindre contravention eft punie 
de mort, ou du moins d’une peine cor
porelle. Les amendes pécuniaires n’piit 
point lieu ici. Il parue trés-injufte, & 
non fins caufe, que les Loîx fuiTcnt 
faites feulement pour les pauvres, <5c 
que les riches ayant aflez d’argent pour 
fe racheter du lùpplice, fulfent en état 
de commettre tous les crimes qu’ils 
voudroient. J’ai fouvent admiré, pen
dant les voyages que j’ai faits dans le 
Pais , la brièveté & le laconifme des 
Ordonnances que l’on affiche fur les
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grands chemins. Les ordres du Prince 
y font exprimés en auíH peu de mots 
qu’il eft poiTible. On ne donne point 
de raifon pourquoi telle ou telle Loi a- 
été faite , & l’Empereur n’y rend point 
compte de fa conduite. On croit que 
ce ftyle laconique convient à la Ma- 
jeflc d’un grand Monarque : c eft aifez 
qu’il fcache lui-même les raifons des 
ordres qu’il donne : ce feroit un crime 
d’Etat de révoquer en douce fon dif- 
cernement, ôc ion grand fens.

Les fucceiîeurs deT^ikofama fuivi- 
rent les maximes de ce févere Légifla- 
teur, & pouiTerent même Ips chofes 
plus loin que lui. Voyant qu’il avoit 
mis le Royaume fur un tel pied qu on 
n’avoit rien à craindre au-dedans, ils 
crurent qu’il falloit aufli fe précaution
ner contre les caufes étrangères , qui 
pourroient troubler l’heureufe tranqui
licé dontonjouiíroit..Ils voulurent s aí- 
furer de l’avenir , donner une forme 
fiable au nouveau plan de politique 
qu’ils avoient embrafîé , & le porter 
même à fa plus haute perfeélion. 
Cela demandoit toute la prudence 
& toute l’application des Empe
reurs. Les mœurs & les coutumes, 
étrangères furent le premier objet de
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cette réformation. Les cartes , les 
dés, les duels, le luxe des tables & 
des habits, & toutes les fuperfluircs 
Européennes, furent regardés comme 
des obitacles à la pratique de la venu. 
La Religion même des Chrétiens ne 
put échaper à la critique de ces rigides 
Légiflateurs : elle fut déclarée préjudi
ciable au plan du Gouvernement qu’on 
venoit d’établir, injurieufe aux Dieux, 
& furcout à la Majefté des Mikaddot 
ou Empereurs Eccléiîaftiques. On ju
gea auiîî que les voyages des Japon- 
nois chez les Peuples Etrangers, ou des 
Peuples Etrangers chez les Japonnois, 
ctoient préjudiciables à la tranquillité 
publique, parce que cela tendoit à in
troduire de nouvelles coutumes, in
compatibles avec les mœurs & le génie 
de la Nation. En un mot, tous les dé- 
faftres que l’Empire avait foufferts, 
ou qu’il pourroic foufFrir dans la fuite, 
furent attribués aux maximes & aux 
coutumes étrangères : on crut qu’il ne 
feroit pas poffible de rétablir le corps 
dans fa premiere fanté, fi l’on ne cou- 
poit fans pitié toutes les parties can- 
grenées, ¿ qu on fe fiatteroit eirvain 
d’avoir guéri le mal, tant qu’on en laif- 
iècoicfubfifter la caufe. Ainfi touefenr-



D t s Japoknoîs. 501 
bU concourir à rendre les Etrangers 
fufpeds , & à leur interdire l’entrée 
du Royaume. L’Empereur s’y déter
mina à la fin, & publia un Décret ir
révocable , dans lequel il déclara ^ue 
le Japon feroit fermé pour jamais. En 
même tems il fut ordonné aux Naturels 
du Pais de demeurer à l’avenir chez 
eux , & de renoncer à tout Commerce 
avec l’Etranger.

V.

Lorfquc l’Empire fut une fois fer- Heureux 
mé , rien ne put faire obftacle ítux®”^pf^ 
vues & aux volontés des Monarques do japon 
fcculiers. Ils n’eurent plus rien à crain-^'P^^^’^'J’j^ 
dre, ni de l’ambition des Grands,qu’ils 
avoient alîujettis, ni de la mutinerie 
& de la fougue du commun Peuple, 
ni des confeils & des fecours des Na
tions Etrangères. Les Empereurs n’eu
rent plus les mains liées, ils eurent la 
liberté & le pouvoir de faire tout ce 
qu’ils jugeroient à propos, & d’entre
prendre des chofes dont on ne fçauroit 
venir à bout dans un Pars ouvert, où 
il y a un accès libre & un Commerce 
réglé. Ce fut d’établir un ordre exaét 
& rigoureux, dans les Villes & dans
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les Campagnes, de reformer les an
ciennes coutumes, d’en introduire de 
nouvelles ; d’infpirer aux Sujets un ef- 
pric d’induftrie & d’adUvité ; d’avoir 
l’œil fur la conduire du peuple, de lé 
•retenir dans les bornes de Vobéiffance, 
par le moyen d’un grand nombre d’Inf- 
pedeurs& de Cenfeurs rigides, nom
més pour cet effet ; de contraindre 
un chacun à la pratique exade de U 
vertu ; & pour le dire en un mot,de 
faire de tout l’Empire un école de fa- 
geife & de bonnes mœurs. Ainû les 
Monarques féculiers ont en quelque 
maniere réfufeité l’innocence & le bon
heur des premiers âges. Exempts de 
crainte à Tégard des révoltes domefti- 
ques , & fe confiant fi fort fur l’ex
cellence du Pais, & fur le courage & 
les forces de leurs invincibles Sujets, 
'qu’ils font en état de méprifer l’envie 
& la haine impuiflante des autres Na
tions : & certainement tel eft le bon
heur de l’Empire du Japon, qu’il n’a 
à craindre aucune invafion des ennemis 
de dehors. Liqueko, Jedfo, la Corée, 
& toutes les Ules voifines reconnoiflent 
l’autorité de l’Empereur du Japon j & 
bien loin que ce Prince ait quelque 
chofe à craindre de la Chine, il eftlui'
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même très-redoutable aux Chinois, 
Cette dernière Nation eft trop efFémi- 
née pour être capable d’une grande 
entreprife j & l’Empereur qui régné fur 
eux aujourd’hui, Tartare d’origne, efi: 
deja fl chargé de Royaumes & d’Empi
res , qu’il lie peut gucres fonger à éten
dre fes conquêtes par de-là la Mer. 
TBiajos qui eft maintenant * fur le *Enii3u 
Throne du Japon , eft un Prince fort 
prudent, & d’une excellente conduite. 
Il a hérité des vertus & des grandes qua-. 
lites de íes ancêtres ; il fe diftingue 
d’ailleurs par une clémence finguliere, 
de par une grande douceur, quoiqu’il 
falle obfervcr à la rigueur les Loix de 
l’Empire. Elevé dans la Philofophie de 
Confutius, il gouverne fes Etats com
me la nature du Païs & le bien de fes 
Peuples le demandent. La condition de 
fes Sujets eft heureufe fans doute. Ils 
font unis entr’eux , & paiiibles j inf- 
truits à rendre aux Dieux le culte qui 
leur eft dû, l’obéiCance aux Loix, & la 
foumiiîion à leurs Supérieurs ; l’amitié 
& les égards à leurs voifins i civils , obli- 
geans & vertueux , furpaifanc toutes 
les autres Nations Afiatiques dans les 
arts & dans les produdions de l’in- 
duftrie, polÎédant un excellent Pais ,



J04 Histoire 
enrichi par le Négoce & le Commer
ce qu’ils font entr’eux ; courageux, 
pourvus abondamment de tous les be- 
loins de la vie , & jouiiTant avec cela 
des fruits de la paix & de la tranquil- 
^*^5*. y*’^ ^“^^® ^ continuelle de prof- 
perités doit les convaincre néceiTaire- 
inent, lorfquils font réflexion furia 
vie malheureufe qu ilsmenoient aupa
ravant , ou qu’ils confultent les Hiftoi- 
res des hécles les plus reculez, ijue leur 
Fais ne fut jamais dans une Jituation 
plus heureufi ^ue depuis t^u’il efi ferme 
de toutes parts , ^ ^¡ee toute efpéce de 
Communication (^ de .Commerce avec 
les Nations Etrangères lui efi abfln- 
ment interdite.

Fin du fécond Volume.

De rimprinerie d’Auo.MARTiN Lottin.
1754-



APPROBATION.

J’Ai lu par ordre de Monfeigncur le
Chancelier un Ouvrage intitulé : 

Hi/Ioire maderne des Chifléis, des Ja-^ 
pennoist ^'c. je n’y ai rien trouvé qui 
puifTe en empêcher l’imprcffion. Fait à 
Paris ce 15 Mars 1754.

De Guignes.

PJ^ITJLEGE DU ROE

LOUIS, PAR LA Grace de Dieu,
Roi de Trance et de Navarre : 

A nos Ames & féaux Confeillers les Gens te- 
nans nos Cours de Parlement, Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand- 
Confeil, Prévôt de Paris, Baillift , Séné
chaux , leurs Lieutenans Civils & autres nos 
Jufticiers qu'il appartiendra : Salut. Nos 
Ames Jean Desaint & Charles Saillant 
libraires à Paris, Nous ont fait expofer qu’ils 
défireroient faire imprimer & donner au pu
blic un Ouvrage qui a pour titre ; Hijioire 
moderne des Chinois j des Japonnois ^ &c. s’il 
Nous plaifoit leur accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce néceiTaires. A ces Cav-- 
sïs, voulant favorablement traiter les Expo- 
fans, Nous leur avons permis & permettons 
par CCS Préfentes , de faire imprimer lc4»c



©uvrage , en un ou placeurs Volâmes , &' 
astant dé fois que bon leur femblsra, & de le; 
faire vendre & débiter par rout notre Royau
me , pendant le tems de yZjîbannées confecuti- 
ves, à comper ,du jour de la date des Préfen
tes. Faifons défenfes à tous Imprimeurs, Li
braires , & autres perfonnes de quelque qua
lité & condition qu’elles foient,, d’en intro
duire d’impreñlon étrangère dans aucun lieu 
de notre obéilTance j à la chaire que ces 
Préfentes feront cnregiftrées tout au long-fur , 
Iç Regiftre de la Communauté des Imprimeurs 
& Libraires de Paris ,. dans trois mois de la. • 
date d’i'cclles j que l’imprcffion dudit Ouvrage 
fera faite dans notre Royaume., & non ail- 
léurs, en bon papier & beaux carafteres,. 
conformément à la feuille imprimée .attachée, 
pour modele fous le contrc-fccl des Préfen
tes j que les Impétralas fe conformeront ep 
tout, aux Réglemelas dé la Librairie , . Sc no
tamment à celui du lo Avril '171J ; qu’avant 
de l’cxpofer en vente, lé Manuferit qui aura 
fervi de Copie à l’imprelCôn dudit Ouvrage, 
fera remis dans le meme état où l’Approba- 
tion y aura été donnée ès mains de notre très- • 
cher & féal .Chevalier, Chancçli.er de France, 
lé heur De la. Moignon , & qu’il fera err 
fuitç remis deux. Exemplaires dudit Livre 
dans notre Bibliothèque publique , un dans 
cell.e de notre Château du Louvre , un dans 
celld de notre très-cher & féal Chevalier,. 
Ghancelifer de Prance , leJîéurDE la Môî- 
gnon , & .un dans celle de notre très-cher & • 
féal Chevalier, Garde des Sceaux de' France, 
I^'jlîéur} De^Machault, Commandeur df 
iiii? iOrdiés $ k .tout à peine de. nullité des.



pjéfcnccs. Dü contenu dcfqueUcs vous man
dons & enjoignons de faire jouir lefdics Ex- 
pofans & leurs ayant caufe, pleinement 5c 
pailiblemenc, fans fouifrir qu’il leur foit fait 
aucun trouble ou empêchement. Voulons qu’a 
la Copie des Préfentes qui fera imprimée tout 
au long ,. au commencement ou à la fin du
dit Ouvrage ,/oi foit ajoutée comme à l'Oti- 
ginak Commandons au premier notre Huiflier 
ou Sergent fur ce requis , de faire pour l’exé
cution d’icelles , cous Actes requis ôc nécef- 
faires,. fans demander autre, pcrmiflîon , 6c 
nonobftant clameur de Haro , Charte Nor
mande 5 ôc Lettres à ce contraires. C a R tel 
eft notre plaifir. Donné à Paris le vingt- 
deuxième jour du mois d’Avril, l’an de grace 
mil fept cent cinquante-quatre , ,6c de notre 
Régné le trente-neuvième. Par le Roi en fon 
Con^iL •

Signée PERRIN.

^^giftf^^ Jur ^e Kegifire XI II ¿ie la Chambre 
loyale des Libraires & Imprimeurs de Paris j 
îi“ ¿42 ^ fol. zyg J conformément aux an
ciens Péglemens ^ confrmés par celui du 29 
Février.ij2g. A Paris le 26 Avril 17^4-

Signé 5 PID O T 5 Syndic.

Pe l’Imprimerie d’Auc.M. Lottin , 1754.';
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